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1492.  Christophe  Cxilomb,  natif  de  Gênes,  ait 
feervice  de  l'Espagne,  découvre  l'île  de  Saint-» 
Salvador,  Pune  des  îles  Lucîayes.  C'est  la  pre- 
mière terre  d'Amérique  foulée  par  les  Européens* 
Colomb  avait  soumis  son  projet  au  sénat  de  Gê- 
nes, aux  rois  d'Angleterre,  de  France  et  de  Por-« 
tugal,  qui  le  traitèrent  de  chimérique.  Une  femme 
seule  le  goûta  :  la  reine  Isabelle  lui  fournit  troiîl 
petits  bâtimens  aVec  lesquels  II  acheva  sa  décou- 
verte. 

1496.  Jean  Oabot,  vénitien,  employé  par  le 
roi  d'Angleterre,  découvre  le  Labrador.  Sébas- 
tien, son  fils,  reconnaît  Terre-Neuve  et  la  côte 
de  l'Amérique  septentrionale,  depuis  cette  île 
jusqu'à  la  Floride. 

1498.  Mais  ce  ne  fut  qu'à  son  troisième  vo* 
yage  que  Colomb  découvrit  le  nouveau  conti- 
nent, à  l'embouchure  de  l'Orénoque. 

1499.  Un  voyageur  florentin,  Amérique  Ves- 
puce,  homme Temarquablc  par  son  savoirs  son 
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génio,  ravit  à  Colomb  riionneur  d'attacher  fet)j> 
nom  au  nouveau  monde;  il  l'explora  cette  annce,^ 
en  donna  une  description  intéressante,  et  la 
nomma  Amèt^ique, 

1500.  Alvarez  de  Cabrai,  amiral  portugais, 
fait  la  découverte  du  Brésil  dans  un  voyage  aux 
Indes.  '  ^ 

1506.  Denis  découvre  le  fleuve  de  St- Lau- 
rent. Deux  ans  plus  tard,  Aubert  amène  en 
France  des  naturels  du  Canada. 

1513.     On  pensait  (^i:^e  le  nouveau  continents 
faisait  partie  de  l'Asie»,  lorsque  Nunez  de  Balb^oa 
aperçut  la  mer  Pacifique  du  haut  des  montagr^ps 
de  Darien.  Deux  ans  plus  tard,  Diaz  de   Solis 
entre  dans  le  Rio  de  la  Plata.  \  \ 

1519.     Fernand  Cprtez  reconnaît  le  Mexique, 
dont  il  fait  ensuite  la  conqi:^ete  avec  six  cents 
hommes.  Magellan  piénètre  le  pren\ier  dans  la  > 
mer  Pacifique. 

1524.  Verrazani,  envoyé  par  la  P?rance,  ex- 
plore la  côte  américaine. 

1531.     Pizarre,  qui  ne  savait  ni  lire  niécrirCj^ 
de  concert  avec  Alniagro  et  Lucques,  soumet, j 
?ivec  trois  cents  soldats,  le  populeux  empire  du 
Pérou. 

1534.  Cartier,  au  service  de  François  1er., 
remonte  le  Saint  Laurent  l'espace  de  trois  cent* 
iieues,  et  construit  un  fort  sur  ses  rives. 

153T.  Ponce  de  Léon  avait  reeonni^  la  Flo- 
ride en  1512,  à  laquelle  il  donna  ce  nom;  mais 
Hernandez  de  Soto^  l'explorant  cette  année,  dé- 
couvre le  fleuve  du  Mississipi.  L'année  avant, 
Almagro  avait  envahi  le  Chili. 

1562-64.  Ribault  et  Laudonnière  conduisent 
dans  la  Floride  deux  colonies  de  protestants 
français;  les  Espagnols  les  attaquent  et  pendent 
les  prisonniers  comme  hérétiques.  JDjominique  de, 
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Gourguos,  iiomme  déteiTnine,  rassemble  à  ses 
frais  une  troupe  de  Français,  siirprond  les  Es- 
pagnols dans  la  Floride,  et  les  fait  tous  pendre 
comme  assassins. 

1566.  Les  Espagnols  bâtissent  la  ville  de 
Saint-Augustin. 

^583.  Hmnphrey-Gilbert  prei;id  possession  de, 
l'Amérique  au  nom  du  roi  d'Angleterre. 

1584.     Walter  Raleigh  reconnaît  la  Virginie, 
et  y  conduit  une  colonie  qui  n'y  reste  pas. 
:    1603.     Champlain   jette   les  fondements   de 
Québec. 

.^  1 608.  J[ohn  Smith,  plus  heureux  que  Raleigh, 
transplante  en  Virginie  la  colonie  qui  fonde 
James-Town.  •  .  , 

^  1610.  H udson  découvre  lei^euve  et  la  baie 
qu,i  portent  son  nom.  Les  Hollandais  occupent 
I ^emplacement  de  New- York,  qu'ils  noxnment 
J^ouvelle- Amsterdam. 

1616.  Baffin  pénètre  dans  la  mer  nommée 
d'après  lui. 

1620.  Les  Puritains  s'établissent  dans  la 
Nouvelle-Angleterre. 

1633.     Lord  Baltimore  colonise  le  Maryland. 

1650.  Des  planteurs  virginiens  forment  les 
premiers  établissemens  de  là  Caroline  du  Nord. 

1670.  La  Caroline  du  Sud  est  peuplée  par 
les  Anglais,  qui  fondent  Charleston.  î 

1681.  Lasalle  explore  le  Mississipi  Ju^jqu'à 
son  embouchure.     '  .-...w.:;.^  .*    ' 

^  1682.  Guillaume  Penn  colonise  la  Pennsyl- 
vanie. ■    ^.■i:-r^^*,^    iM%,,. 

1733.  LegénéralOglethorpejetteàSavannah 
les  premiers  établissemens  de  la  Géorgie.  .«.^iJ 
A  1765.  Des  Caroliniens  s'établissent  dans  le 
Tennessee.  ^^^  ii 

%■■  177'^.     Boon  colonise  le  Kentucky.       r 
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17^6.     Déclaration    do     l'indépendaiicc    des! 
Etats-Unis  d'Amérique» 


M.M- 


La  plupart  des  découvreurs,  des  explorateurs, 
ainsi  que  dés  premiers  colons  du  Nouveau  Monde 
n'eurent  pas  une  heureuse  fin  :  Colomb  fut  chargé 
de  fers;  Nunez  de  Balboa  et  Walter  Raleigh  fu- 
rent décapités;  Fernand  Cortez  mourut  dans  un 
état  voisin  de  la  misère;  Magellan  et  Diaz  de 
Solis  sous  les  flèches  des  Indiens;  Pizarre  tomba 
frappé  par  des  rebelles;  deux  de  ses  frères  furent 
condamnés  à  mourir  Pun  dans  une  prison,  l'autre 
sur  un  échafaud,  où  Almagro  et  son  fils  portèrent 
également  leurs  têtes;  Cartier,  Verrazani,  Gilbert 
périrent  dans  les  flots;  Hernandez  de  Sot^  et 
Iber ville  furent  moissonnés  à  la  fleur  de  l'âge 
par  la  fièvre,  le  premier  sur  les  rives  du  Missis- 
sipi,  l'autre  à  la  Havane;  Ribault  fut  massacré 
par  les  Espagnols;  Lasalle  par  un  assassin; 
Hudson  fut  jeté  à  la  mer  avec  son  fils  par  son 
équipage  révolté;  Baffin  mourut  dans  un  combat; 
Guillaume  Penn  abreuvé  d'amertume;  Ogle- 
thorpe  se  vit  obligé,  sur  ses  vieux  jours,  d'exer* 
cer  la  médecine  pour  ne  pas  mourir  de  faim; 
Boon  rendit  le  dernier  soupir,  seul,  au  pied  des 
Montagnes-Rocheuses.  r 

"^5*  Les  malheurs  et  une  mort  violente  seraient  donc 
la  récompense  du  courage,  de  la  persévérance 
et  du  génie  !  «^*a*  ;  .  *i . 

Les  premières  colonies  ne  furent  pas  moins 
malheureuses  :  les  Français  qui  voulaient  établir 
le  Canada  eurent  tant  à  souffrir  de  l'intempérie 
du  climat  ou  de  la  fureur  des  indigènes,  qu'ils 
abandonnèrent  plusieurs  fois  l'entreprise.  Une 
multitude  d'aventuriers,  faisant  voile  pour  le 
Saint-Laurent,  se  perdirent  en  mer,  et  jamais  on 
n'entendit  parler  d'eux.  Nous  avons  vu  quel  fut 
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le  sort  dii  la  colonie  de  Ribault  dans  la  Floride; 
,  on  pourra  voir,  dans  le  cours  de  cette  histoire ;, 
^  quel  fut  celui  de  l'expédition  de  Lasalle. 

Les  deux  premières  colonies  que  les  Anglais 
envoyèrent  en  Virginie  retournèrent  en  Angles 
terre  après  avoir  essuyé  toutes  sortes  de  fatigues 
et  de  dangers;  la  troisième  périt  dans  les  angois- 
ses de  la  faim,  ou  sous  le  fer  des  sauvages.  La 
plupart  des  premiers  établissemens  de  la  Nou- 
velle-Angleterre éprouvèrent  une  semblable  des- 
tinée,   s^- 

Cependant  les  colonies  triomphèrent  de  tous 
les  obstacles;  mais  leur  commencement  fut  un 
tissu  de  souffrances  et  de  malheurs  ;  la  guerre 
avec  les  Indiens  vint  y  ajouter  les  dangers;  tandis 
,  que  le  climat  y  versait  le  poison  des  maladies. 
La  mort  accourut  sous  toutes  les  formes;  il  fallait, 
en  noi^me  temps  soigner  la  fièvre,  cultiver  les 
champs,  et  combattre.  Maintes  fois  le  colon  fut 
massacré  dans  les  bras  du  sommeil  ou  au  sortir 
de  sa  cabane;  maintes  fois  la  mère  de  famille  vit 
entrer  au  logis,  au  lieu  de  l'époux  absent,  des 
sauvages  qui  l'ôgorgeaient  avec  tous  ses  enians. 
Que  de  jeunes  filles  traînèrent  leur  vie  au  milieu 
des  assassins  de  leurs  parens  !  Pour  aggraver 
encore  leur  situation,  les  colonies,  épousant  la 
cause  des  princes  do  l'Europe,  so  faisaient  uno 
guerre  acharnée,  que  les  Indiens  rendaient  en- 
core plus  terrible  :  ils  s'emparaient  des  prison-, 
niers  et  les  brûlaient  à  petit  feu.  La  colonisation 
des  Etats-Unis  a  vu  tomber  plus  de  victimes  que 
ne  contient  d'habitans  l'Etat  le  plus  peuplé  de 
r  Union, 
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Les  tribus  indiennes  qui  habitaient  H  TjÔxù-' 
"siane,  au  temps  de  la  colonisation,  étaient  aii 
jiombre  de  dix-huit.'  Les  Oumas  occupaient 
le  territoire  de  Bâton-Ro  ige  et  des  deux  î*^éli- 
cianas.  Entre  l'Amite  et  le  Tangipao,  Vivait  la 
tribu  de  ce  nom.  Plus  à  L'Est,  étaient  les 
Colapissas,  qui  armaient  300  hommes.  Les  Baya- 
goulas  s'étendaient  depuis  i'Iberville  jusqu'aux 
limites  de  la  Nouvelle-Orléans,  dont  l'emplace- 
ment était  occupé  par  les  Chapitoulas.  Sur  la 
rive  opposée  se  trouvaient  les  Mongoulachas. 
A  la  Terre-aux-Bœufs,  au  Détour-des-Anglais 
habitaient  les  Chouachas,  qui  réclamaient  toute 
la  rive  gauche  du  fîeuve.  La  rive  droite  était 
la  propriété  des  Ouachas,  qui  ont  laissé  letu*  nom 
ù  un  lac  situ'^  au  Nord  de  la  baie  de  Barrataria. 
Les  Chctimachas  construisaient  leurs  huttes  sur 
les  rives  de  La  Fourche,  qui  porta  d'abord  leur 
nom.  Dans  le  territoire  des  Aitakapas,  existait  la 
tribu  de  ce  nom, qui  signifie  mangeurs  d'hommes: 
«îlle  était  réputée  aiitropophage.  A  la  Pointe- 
Coupée,  étaient  les  TdnicaSj  ù  l'embouchure  de 
la  Rivière-Rouge,  les  Avoyelles;  à  Natchitoches^ 
la  tribu  de  ce  nom;  à  l'Ouest  du  lac  Bistiiieau,  les^ 
raddos,  ou  Caddndaq?ns.    Lo>  Diiîciiios,  les  On- 
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V;houiâ,  les  Yatassis  cjampaieiit  entre  l'Ouachita 
et  la  Rivière-Rouge;  les  Ouachitas  et  les  Tensas 
erraient  sur  les  rives  de  ces  deux  courants  d'eau. 

Quand  Lasalle  explorait  le  Mississipi,  il  trouva 
sur  ses  rives  une  tribu  de  Quinipissasxlont  aucun 
auteur  ne  fait  mention.  Ces  indiens  auraient-ils 
6té  exterminés,  ce  qui  est  assez  probable,  ou  les 
a-t-on  confondus  avec  les  Coiapissas,  dont  ie 
nom  est  si  semblable  au.  leur? 

Ces  peuplades  nombreuses,  autrefois^  sans 
doiUe,  étaient  au  temps  des  premiers  établisse- 
mens,  peu  considérables.  Quelques-unes  comp- 
taient à  peine  cinquante  guerriers.  Les  plus  fortes 
en  armaient  à  peine  cinq  cents.  On  ne  trouva 
chez  elles,  ni  chevaux,  ni  brebis,  ni  volailles,  ni  , 
rats,  ni  abeilles.  Les  Attakapas  seuls  avaient 
quelques  poules,  recueillies  dans  un  bâtiment 
naufragé.  Elles  cultiVaient  un  peu  de  maïs,  dé 
folle  awine,  de  patates  et  de  fèves;  au  lieu  dé 
tabac  elles  fumaient  là,  Pupoua  [feuille  d'un  ar- 
brisseau épineux,  commun  dans  la  Louissanejv, 
Une  insouciance  complète  présidait  à  leur  manière 
de  vivre.  Leurs  villages,  tout  ouverts,  étaient 
formés  de  mauvaises  huttes  en  latanier,  qu'en- 
flammait aisément  la  flèche  incendiaire.  L'enne- 
mi, surprenant  une  bourgade  entière  endormie^, 
la  faisait  passer,  sans  obstacle,  du  sdmmeil  à  la 
mort.  Un  village  indien,  sur  le  Mississipi,  s'olfriit 
à  Lasalle,  avec  ses  cabanes  incendiées,  et  tous  ses 
habitants  égorgés.  La  guerre  continuelle  qu'elles 
se  faisaient,  les  décimait  tous  les  joUrs. 

Quoique  issues  presque  toutes  de  la  nation  des 
Natchez,  dont  l'absolutisme  du  chef  est  si  coniui, 
ees  tribus  vivaient  dans  une  espèce  de  répu])lique. 
Elles  n'avaient  pas  quitte  un  joug  pour  en  pren- 
dre un  autre^  la  seule  qui  se  ra])prochât  le  plii;^ 
de  la natiou-n|èi'e,  était  celle  des  Tonsas.  Elles  vSë 
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soiiteiuiieiit  entre  eJles,  quand  il  s'agissait  de 
combattre  l'étranger.  A  peine  le  danger  était  il 
passé,  que  les  guerres  civiles  recommençaient, 
comme  chez  les  peuples  de  la  Grèce.  Hernande2; 
de  Soto  avait  été  pour  elles  un  Xercès,  qu'elles 
avaient  combattu  de  toutes  leurs  forces  et  de  tout 
leur  courage:  les  Français  devaient  être  pour 
elles  des  Romains.  Si  elles  firent  un  bon  accueil 
à  Iberville,  c'est  qu'elles  croyaient  n'avoir  rien 
à  appréhender  de  sa  part.  Mais  quand  les  colons 
eurent  excité  leur  ressentiment  jaloux,  elles  se 
soulevèrent  contre  eux  et  les  égorgèrent.  Un 
manque  de  concert  borna  le  massacre  à  la  colonie 
de  Rosalie,  chez  les  Natchez.  Nous  ne  dirons 
rien  de  ces  indiens,  dont  tout  le  monde  sajt  l'his- 
toire,  et  qu'on  retrouvera  dans  ce  livrei  Leur 
force  et  leur  courage  ne  purent  les  garantir  de  la 
destruction;  le  contact  seul  des  Européens,  dont 
le  souffle  était  un  poison  pour  les  grandes^tribus, 
suffit  pour  leur  ôterla  moitié  de  leurs  forces.  Les 
petites  peuplades  de  la  Louisiane  périrent  presque 
toutes  l'une  par  l'autre;  ce  qui  restait  se  confon- 
dit avec  les  grandes,  dont  plusieurs  furent  em^ 
portées  dans  le  tourbillon  de  la  guerre  des  étran- 
gers entre  eux.  '-j^ 

Les  Mongoulachas  avaient  détruit  un  village 
des  Bayagoulas;  ceux-ci  exterminèrent  leurs  en- 
nemis jusqu'au  dernier.  Quelque  temps  après,  les 
Tensas,  chassés  de  leurs  terres  parles  Yasous,  ou 
Jasons,  se  réfugièrent  parmi  les  Bayagoulas,  qui 
les  reçurent  comme  des  frères;  dans  la  nuit,  ils 
massacrèrent  leurs  hôtes,  en  récompense  de  l'hos-, 
pitaUté  qu'ils  en  avaient  reçue.  .     ;  7-  ?  ;  ?   <* 

Les  Tunicas  dévalisèrent  un  jour  (îeux traiteurs 
Anglais;  les  Alibamons  et  les  Chikasaws,  chargés 
iie  venger  ces  Européens,  chassèreht  les  Tunicas 
j]ç  |<ji|rs  foyers.  Ils  allèrent  demajidor,  un  ^^\\q 
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Êit^x  Oumas,  dont  ils  furent  reçus  à  bras  ouverts; 
tit  pendant  le  sommeil,  ils  égorgèrent,  ou  firent 
prisonniers  tous  ceux  qui  leur  tombèrent  sous  la 
main;  les  Oumas  échappés  à  la  captivité  ou  au 
carnage  se  réfugièrent  sur  les  rives  du  bayou 
Saint-Jean. 

En  vain  les  Français  se  rendirent-ils  bs  arbitres 
de  leurs  querelles;  en  vain  les  missionnaires  leur 
enseignaient-ils  les  arti^agrieoles  et  utiles;  dès 
que  l'occasion  se  présentait,  les  tribus  quittaient 
leurs  paisibles  travaux  poiu:  voler  aux  combats; 
la  guerre  seule  avait  des  charmes  pour  elles. 

Les  Chickasas  tombant  un  joiu'  \  l'improviste, 
et  au  sein  de  la  paix,  sur  les  Chactas,  leur  enle^ 
vèrent  un  grand  nombre  de  prisonniers,  qu'ils 
allèrent  vendre  en  Caroline.  Une  trentaine  d'in- 
dividus de  la  nation  assaillante,  hommes,  femmes 
ou  enfàns,  campaient  autour  du  fort  de  Mobile. 
Ils  avaient  à  traverser  le  pays  des  Chactas,  pour 
regagner  leurs  foyers.  Craignaut  la  vengeance 
de  ceux-ci,  ils  demandèrent  à  Bienville,  une 
escorte,  qu'il  se  fit  un  devoir  de  leur  donner 
pour  les  protéger.  St.-Denis  et  vingt  Canadiens 
furent  chargés  de  ce  serviee.  A  la  vue  du  premier 
village  des  Chactas,  l'olficier,  se  détachant  seul 
de  la  troupe,  demanda  à  ces  indiens  le  passage 
sur  leurs  terres,  pour  lui  et  tous  ses  gens.  Ils 
l'accordèrent  à  condition  qu'il  leur  serait  loisible 
de  reprocher  aux  Chickasas  j^  perfidie  de  leur 
nation.  Ceux-ci  rassemblés  efi  rase  campagne  et 
armés,  furent  bientôt  entourés  des  chefs  Chactas, 
accompagnés  de  trois  cents  guerriers.  Un  vieux 
Sachem,  tenant  uu  calumet  à  la  main,  après  avoir 
donné  tout  l'essor  à  son  indignation,  finit  par 
■conclure  que  les  Français  ne  protégeaient  leurs 
ennemis,  qUe  parce  qu'ils  ne  connaissaient  pas  les 
criiïiçsdorît  ils  s'étaient  reiidjiscoupîibles;  r^nc  je^ 
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Ohickusaîi  prééeiits  iiiéjfitaient  la  liiort,  en  repré-^ 
saillcs  de  la  trahison  de  leur  tribu.  A  ces  motSi; 
baissant  son  calnrnet^  \e?  Chactas  firent  feu,  et 
la  plupart  des  gut^rriers  chickasas  tombèrent 
morts. 

Quelques-unssedéfendirenten  vain;  les  femmes 
et  les  enfans  seuls  furent  épargnés.  St.-Denis 
reçut  une  blessure  en  voulant  rétablir  le  calme. 
Les  Chactas  en  grand  ^ombre  le  reconduisirent 
jusqu'à  Mobile,  en  témoignage  de  leurs  regrets 
sur  un  t(}l  événement. 

Ce  fait  prouve  Fesprit  vindicatif  des  Indiens, 
et  les  etibrts  constants,  mais  souvent  inutiles  des 
Français,  pour  rétablir  Pharmonie  parmi  eux. 
-  A  la  fin,  les  Français  en  vinrent  à  bout;  ils 
cimentèreiît,  entre  les  tribus  indiennes',  de  la 
vallée  du  Mississipi,  une  paix  qui  dura  douze  ans. 
Les  Anglais  la  troublèrent;  et  quand  ils  eurent 
conquis  le  Cana  la,  il  ne  fut  plus  possible  de  la 
rétablir.  Ces  deux  nations  européennes  n'étaient 
pas  guidées  par  Ijbs  niemes  principes.  Les  colons 
anglais  voulaient  la  terre  ;  les  Français  s'atta- 
chaient principalement  aux  pelleteries.  Telles 
furent  les  causes  de  la  prospérité  des  premiers^ 
et  de  la  ruine  des  seconds.  A  ceux-ci  il  fallait  une 
paix  durable;  à  ceux-là  une  guerre  qui  amenât 
la  destruction  des  indiens.  C'est  pourquoi  les  uns 
s'allièrent  si  souvent  a\ec  les  Indiennes,  sorte 
d'union  qui  répugoa^toujours  aux  autres.  On  cite 
un  seul  mariage  de  ce  genre  parmi  les  colons 
n.nglais :  celui  de  Rolf  avec  Pocahontas.     ,  ,   ... 
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1537.  Une  tradition  indienne  plaçait  dans  la 
ï^'loride  une  fontaine  dont  Peau  avait  la  Vertu  'de 
rajeunir.  Hernandez  de  Soto,  qui  avait  accom- 
pagné Pizarre  à  .la  conquête  dil  Pérou,  où  il  avaii 
amassé  de  grandes  richesser  ayant  été  nommé 
par  Charles  1er.,  roid'Espagne,  gouverneur  de  l'îlo 
de  Cuba,  ainsi  que  de  tous  les  pays  qu'il  pourrait 
découvrir  et  subjuguer,  fut  jaloux  de  devenir  le 
conquérant  de  la  Floride,  où  il  supposait  des 
mines  d'or  aussi  ïiches  que  celles  du  Pérou,  ei 
surtout  de  se  rendre  maître  de  la  fontaine  de 
Jouvence,  qui  seule  valait  tous  les  trésors  du 
monde.  Une  flotte  fut  équipéf;  une  armée  de 
douze  '  ents  honàmes,  dont  trois  dents  cavaliers, 
levée  à  ses  frais.  Il  débarqua  à  la  baie  d'Espiritu- 
Santo,  d'où  il  renvoya  ses  bâtimens  à  la  Havane. 
X«es  Indiens,  qui  l'observaient,  l'assaillirent  avec 
fureur.  Soto  résiste,  les  repousse,  et  arrive  h 
Harriga,  ville  indienne,  où  il  se  reposa  quelques 
jours.  Il  se  dirigea  vers  le  nord,  toujours  harcelé 
par  les  sauvages  :  les  femmes  lui  apportaient  des 
provisions;  une  reine  lui  fit  un  présent  en  perles 
d'une  valeur  considérable;  mai|,|es  caciques  lui 
dres^rent  mille  embûches  d'où  W  sortit  toujoars 
victorieux.  La  Géorgie,  le  pays  des  Chérokis,  le 
Teimessee,  le  Kentucky  furent  parcourus  en 
triomphe  par  les  Espagnols,  qui  descendirent 
jusqu'à  la  baie  de  la  Mobile  par  la  vallée  di). 
Tombeckbee.  Ce  pays  .était  occupé  par  les  Mau^ 
bliens,  tribu  natcheze,  aussi  superstitieuse  que 
jalouse  de  ses  droits.  Les  plus  grands  périls  y 
attendaient  les  CastiMans.  Ces  Indiens  se  défen- 
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dirent  avec  tant  d'intrépidittî  et  de  t'uieiu-,  qu'iU 
laissèrent  onze  mille  lv)mmes  sur  la  place  avant 
de  livrer  leur  capitale;  mille  femmes  se  brûlèrent 
de  désespoir  en  voyant  leurs  foyers  envahis.  Ja- 
mais dans  les  guerres  des  Indiens  du  nord,  on 
n'a  vu  un  tel  .carnage.  Il  tourna  ses  armes  contre 
les  Cbiokasas,  qui  l'attaquèrent  avec  des  dards 
enflammé»,  pendant  la  nuit,  lui  tuèrent  quarante 
hommes  et  cinquante  chevaux.  Arrivé  sur  le 
Mississipi,  près  de  Chickasawbluff,  il  traversa, 
sur  des  bateaux  plats,  ce  fleuve,  appelé  alors 
Cicuaga,  Dans  ses  excursions  le  long  de  la  Ri- 
vière-Blanche, de  l'Arkansas  et  de  la  Kivière- 
Rouge,  Soto  perdit  une  partie  de  son  armée,  de 
fatigue,  de  manquQ  de  provisions  ou  c(e  maladie; 
lui-même  attaqué  de  la  fièvre,  et  sentant  sa  fin 
approcher,  nomma  pour  son  successeur  au  com- 
mandement Muscoso  de  Alvarado,  assembla  ses 
officiers  autour  de  son  lit,  leur  recommanda  l'u- 
nion, la  soumission  ù  leur  chef,  le  maintien  de  la 
discipline  dans  l'armée,  et  surtout  la  persévé- 
rance dans  leur  entreprise.  Il  mourut  dans  les 
bras  de  son  aumônier,  à  l'âge  de  42  ans;  son  corpy 
enfermé  dans  un  cercueil  rempli  de  boulets,  fut 
coulé  dans  le  Mississipi,  à  l'embouchure  de  la 
Rivière-Rouge,  sans  doute  pour  l'empêcher  de 
tomber  dans  les  mains  des  Indiens. 

Alvarado,  avec  le  reste  de  l'armée,  remonta 
la  Rivière-Rouge  jusqu'au  Texas,  dans  l'inteur 
tion  de  se  rendre  par  terre  au  Mexique,  Aban- 
donnant bientôt  ce  projet,  il  descendit  par  eau 
jusqu'au  Mississipi,  où  il  fit  mettre  la  main  à  la 
construction  de  plusieurs  petites  emhc^reations; 
mais  les  caciques,  qui  avaient  juré  sa  perte,  sa 
liguèrent  ensemble  et  parvinrent  à  lever  une  ar- 
piée  de  quarante  mille  hommes.  Des  femmes  in- 
diennes révélèrent  à  Alvarado  le  dane^er  qui  \q 
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incnaçait.  Il  parvint,  à  force  de  préscns^  à  déta- 
clier  quelques  tribus  de  la  ligue.  Il  s'embarqua 
sur  le  fleuve  avec  trois  cent  cinquante  hommes 
et  trente  chevaux;  c'était  tout  Ce  qui  restait  de 
l'armée  envahisseuse.  Une  flotte  indienne  de 
plus  de  mille  pirogues  peintes  de  couleurs  vives, 
et  montées  par  vingt-cinq  mille  guerriers,  se  mit 
à  la  poursuite  des  fngitifs.  Le  temps  était  calme; 
les  Espagnols  descendaient  le  fleuve  lentement;, 
les  Indiens,  faisant  force  de  rames,  les  eiirent 
bientôt  atteints.  Ils  s'approchaient  avec  rapidité, 
leur  lançaient  une  grêle  de  dards  et  de  flèches, 
et  se  retiraient  de  même  pour  éviter  les  coups 
de  leurs  tonnerres.  Ils  les  harcelèrent  ainsi  peu^ 
dant  dix  jours  sans  éprouver  la  moindre  résls' 
tance  :  les  Espagnols  manquaient  de  munitions", 
ils  furent  presque  tous  blessés,  et  tous  auraient 
succombé  peu*-être  sous  les  coups  des  sauvages, 
si  un  vent  fav  :>rable  qui  s'éleva  ne  les  eût  mis 
hors  de  dangei. 

C'est  à  Garcillasso  de  la  Vega  qu'oh  doit  le 
técit  de  cette  expédition  extravagante >  intitulé  : 
Histoire  de  la  conquête  de  la  Floride,  De  toutes 
les  tribus  indiennes  nuntionnées  par  cet  histo- 
rien,les  seules  connues  aujourd'hui  sont  celles  des 
Alibamons,  des  Maubliens  et  des  Tuscalousas* 
L'auteur  nous  présente  dans  cette  histoire,  des 
peuples  beaucoup  plus  avancés  dans  la  civilisa- 
tion que  ceux  d'aujourd'hui.  Ils  portaient  des 
vêtemens  de  lin,  faisaient  usage  d'étendards  pen- 
dant la  guerre  et  possédaient  des  chiens;  leurs 
villes,  entourées  de  remparts,  se  composaient  de 
maisons  bien  bâties,  propres  et  couvertes  de  ro- 
seaux; celles  des  grands  seigneurs  se  distin- 
guaient des  autres  par  de  grandes  galeries  qui 
les  entouraient;  des  tapisseries  en  couvraient  les 
mursi,  des  sièges  revêtus  do  couvertures  brodées, 
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reprcseijtuiit  iltîs  emblt'incîs  ui^éiiieiix,  ÏAcn  irxO- 
eûtes,  et  bordés  tout  autour  d'uno  frange  6car- 
late,  en  ornaient  les  salles;  il  y  avait  des  églises 
av^ec  des  clochers  surmontés  de  girouettes.  Au- 
tour de  cr.s  villes  s'étendaient  des  champs  bieu 
cultivés,  et  entourés  de  bonnes  barrières.  Les, 
souveraiiis  de  ces  peuples  se  faisaient  tenir  des 
ombrelles  sur  la  tête  par  des  esclaves.  Il  y  avait 
des  reines  à  ta  tête  de  nations  puissantes,  qui 
portaient  des  colliers  de  perles  et  naviguaient 
dans  des  barques  magnifiques.  Ces  Indiens,  pas- 
sicninés  pour  la  musique,  étaie^it  assez  ci;édules 
pour  s'imaginer  c^ue  leurs  vaik^queurs  se  laisse- 
raient vaincre  par  ie  charme  de  l'harmonie, 
^i'dto  avait  fait  prisoimier  le  roi  de  Caliquine, 
qui  parvint  à  s'échapper;  repris  il  l'aide  d'un 
chien,  et  ramené  dans  sa  prison,  ses  sujets,  pour 
obtefnir  sa  délivrance,  s'approchèrent  des  Espa- 
gîiolSj  en  jouant  sur  leurs  flageolets  un  air  triste 
et  touchant.  Le  peu  d'effet  de  cette  tentât iye  les 
porta  à  faire  usage  de  l'argument  péremptoire  di-, 
la  hache  et  des  flèches.  A  ces  traits,  ne  croirait -on 
pas  lire  un  épisQ^e  de  la  Cion^uête  du  Pérc^w? 
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1559.  Un  autrç.  aventurier  espagnol  porta  la 
guerre  aux  Natchez.  Tristan  de  Luna,  parti  de 
Vera-Cruz,  dans  le  Mexique,  débarqua  au  mois 
d'août  dans  la  baie  de  Pensacola;  la  destruction 
de  sa  flotte  par  un  ourag;an  le  mit  sans  ressources, 
sur  cette  côte  aride.  Il  s'avança  dans  les  terres, 
parvint  au  village  indien  de  Nanipacna,  habité 
par  une  peuplade  autrefois  très-nombreuse,  dont 
la  ruine  était  peut-être  l'ouvrage  de  l'invasion  de 
Hernandez  de  Soto.  Quoiqu'il  eu  soit,  Luna  et  ses 
compagnons  furent  accueillis  favorablement  par  les 
sauvages,  sans  doute  parce  qu'ils  ne  se  sentaient 
pas  assez  forts  pQur  résister  ai_\x  étrangers.  Lors- 
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qu'il  eut  coiisoinniG  tpute?  leurs  provisions,  il  se. 
porta  au  nord,  et  apprit  do  cuielquesi  Indiens  cpie 
les  Coosas,  tribu  jnuscogrfîsc,  et  les  NatcUez 
étaient  en  guerre;  cos  derniers  refusant  de  ^myer 
il  leurs  ennemis  le  tribut  imposé.  '  »    , 

T  Luna  ofFrit  ses  services  aux  CoossfcS,  qui  Nés, 
^acceptèrent  avec  les  plus  grandes  dénf(Astrations 
de  joie.  Ils  se  rappelèrent  Sot.^,  contre  qui  ils 
avaient  combattu,  et  dont  le  tonnerre  les  avait 
tant  effrayés.  Deux  de  ses  soldats  prisonniers, 
qu'ils  avaient  adoptés,  avaient  ternfllné  parmi 
eux  une  carrière  paisible.  Cinquante  fantassins 
et  cinquante  cavaliers  espaj^nols  Se  mirent  bien- 
tôt en  marche  avec  trois  cents  guerriers  indieits. 
A  leur  approche,  les  Natchez  effrayés  aban- 
donnèrent leur  village  et  se  retirèrent  au-deln 
d'un  grand  fleuve-,  les  assaillans  les  poursuivirent  * 
Un  coup  d'arquebuse  qui  jeta  mort  un  Natchez 
remplit  les  autres  d'ime  terreur  si  grande,  qu'ils 
offrirent  sur-le-champ  de  remettre  les* anciens 
tributs,  et  la  paix  fut  consentie.  Peu  do  temps 
après,  Tristan  de  Luna,  rappelé,  partit  pour  iç. 
Mexique  avec  toute  son  expédition.  \     «; 

V ■  ; V  ^  '^  tJî^frl  ^frî^;^;-  m^^'^'  fipiXiiià*i^ $^ ^4f  #: 
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DECOUVERTE    ET    EXPLORATION    T)\l    >nSSIS§lrr. 

\  v,f.  ^^^^;p0,^/iii  [Huit  am:i      '1im'-^mgnk:i 

1673.  Les  Français  du  Canada  avaient  ap- 
pris des  Indiens  l'existence  d'un  grand  fleuve  « 
l'ouest,  qui  ne  coulait  ni  vers  l'est  ni  vers  le  nord; 
on  présumait  qu'il  devait  suivre  son  cours  vers 
la  mer  Pacifique  ou  le  golfe  du  Mi- xique.  Talon, 
intendant  de  la  Nouvelle-Francp,  voulant  atta- 
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cher  sort  nom  à,  une  découverte  iriiportaii(e,  eii' 
gagea  danU  son  eiitrepri||se  le  père  Marquette, 
moine  récïollet,- et.  Jbiiet,  un  metrchand  de  Québec, 
qui  traitait  depttis  longtemps  avec  les  tribus  in- 
diÀmes  voisines  des  grarlds  lacs.  Ces  deux  hom- 
mes jntrépides,  ayant  traversé  les  kcs  Huron  et 
Miçliigan,  reitiontèrent  la  rivière  des  OntogamiîJ 
[fOX-River]  ju^gue  près  de  sa  source,  gagnèrent, 
.  par  un  petit  portage>  l'Ouisconsin,  dont  le  cou- 
rant lès  me|ia  au  grâiïd  fleuve  qu'ils  cherchaient  i 
c'étjBbit  le  Mississipi,  ou  Meschacébé,  qui,  dans  la 
langue  popp^i|s!e  des  nations  indiennes,  signifie 
le  père  des  grandes  eaux. 

5>1toliet  et  Marquette  descendirent  le  Mississipi 
jijsqu'à  son  confluent  avec  l'Arkans?*^.  Convain- 
cus qu'il  vqrsait  ses  eaux  dans  le  golfe  du  Mexi- 
que^ et  manquant  de  provisions*,  ils  rebroussèrent 
cheàîn  et  arrivèrent  â  Québec,  ou  la  nouvelle  de 
leurs  succès  cai^sa  une  joie  inexprimable.  L'é- 
veque,  sfljii  clergé,  les  autorités  consùtiiées  de  la 
coloiiie,  allèrent  a  la  cathédrale  chanter  un  7*e 
Dey,m  en  action  de  grâce  d'une  découverte  si 
importante. 

>Ofependant  îé  Mississipi  demeura  huit  ans  cri- 
se veli^,dans  ses  déserts,  avant  qu'on  songeât  a 
l'explorer. 

16|7.  Robert  CaVelier  de  Lasalle,  natif  de 
Rouen,  homme  aussi  intrépide  que  les  conqué- 
rants de  l'Angleterre  et  les  libérateurs  de  \a 
Sicile,  voulait  se  faire  mie  fortune  et  un  noni 
par  la  découverte  d'une  voie  de  communication 
kvec  la  Chine  II  soumit  ses  projets  à  Frontenac^ 
gouverneur  du  Canada,  qui  les  approuva  et  l'en- 
gagea à  aller  à  Paris  implorer  la  protectiop  du 
prince  de  Conti,  passionné  pour  les  grandes  en- 
treprises. T^ît^llc  partit.    A  la  recommandation 
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'OQ  ce  prince,  Louis  XIV  accorda  Au  célèbre 
Voyageur  uiïq  vaste  étendne  de  terre  autour  du 
fort  de  Catarâcoui,  ùçpnditîpn  de  le  construire 
en  pierre,  et  lui  donna  le  pouvoir  de  faire  toutes 
l^s.  découver  tes  qu'il  croirait  utiles  »  la  prpspé- 
rfté  et  âlà  gloire  de  la  France. 

^^'  167%  H^rrivé  àU  lieu  de  sa  destination  avec 
trente#^fflfe  et  le  chevalier  de  Toiid,  Italien 
â  qui  ii||tltt»quait  une  main,  qti'il  avaiilPknplacéQ 
par  une  autre  en  cuiVre  dont  il  se  servait  avec 
adresse,  et  faisait  un  terrible  usage  envers  ceux 
qui  le  provoquaient,  Lasalle  rebâtit  en  pierre,  le 

*  fort,  auquel  il  donna  le  nom  de  Frontenac,  et  ât 
de  suite  construire  pliisieUrs  bateaux,  propres  à 
l'exécution  de  Son  entreprise.  t-V,,,-,.,.;,^,.       ,,a 


'■^^  1679.  Il  pàrcdurtit  lés  faés,  traita'  avec  les 
tribus  indiennes  voisines,  éleva  des  forts  ii  Mi- 
chilimackinac,  à  l'embouchure  de  la  Maumée, 
et  atteignit  la  rivière  de  l'Illmois.où  il  construisit 
le  fbrt-^de  CrèvecŒiir.  '■  f:-^^b,'Sl'^      ■     H 
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l'esprit  ombrageux  des  sauvages;  des  jens  de  sa 
troupe,  fatigués  de  le  suivre,  excitèrent  encore 
plus  le  courroux  dès  Illinois.  Lasalle  trioix^ha 
de  tou^  les  obstacles,  mais  faillit  dé  tomber  yic- 
|ime^  5|(U  poison  que  les  siens  lui  avaient  do^né^^ 
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Î(>S1.  A  la  fonte  des  glaces,  Lasalle  descen- 
dant la  rivière  de  l' Illinois,  reconnut  le  Missis- 
sipi,  dans  lequel  les  Indiens  qui  l'accompagnaient 
se  précipitèrent  en  criant  :  M^schacébé!  Mescha- 
cêbé!^—lls  remplissaient  un  pieux- devoir:  parmi 
les  nations  indiennes  de  cette  époque,  les  efiux 
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'^(félles  du  Ga^  j^arl^Hç^  '^ètlj)léâ'^^ 
^  tan.  Les  embouchures  di^  Misspuri  et  de  l'OhiOj 
'  fixèrent  l'atten^ipn  dç  re^j^Jora-teur,  que  les  Chic- 
kasas  re.çurei^t  çpmm^  un  frère.  Il  bâtit  dans  leur 
territoire  le  ftxrt  PrudJiomjnae,  duj  nom  de  l'oifi- 
çier  qui  en  p^rit  le  co;ïima,ndemen%  fuma  le  ca- 
lumet dapai^^  avec  leS;Capp^Sj  leS;  A^ansas,  les. 
Tensas;  mai^;  les  Quf i^ipissas  ne  Wi^^pi^trèrent 
que  deffitole^o^is  ho^tilçs.  Le  7  b^^^U  entra 
•^dans  le^lfe.  djUj  Mexiqu^e.  Fn  Te  Èexcm,  en  ac- 
tion de  grâceS;  fut  çtuintié;  ai^  prei^ières  terres, 
hautes  sur  le  i^uve,  çt  leS:  ari;nes,  de  FTaiice  fu- 
rent attachées,  à  un  arbre,  avec  une,  croix,  au 
bruit  d'une  saji^e  (^  mpu^qu,eterie.  Lasalle  nom-, 
ma  le  Mississipi  fleuve  (%> Saint- Louu,^q%  donna 
aux  terres  qu'il  arrose  le  non?,  de  Louisiane,  en 
l'honneur  de* Louis.  XIV  et  d'Anne.  d'Autriche, 
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TENTATIVE   INFRUCTUEUSE    i>JB    ÇOLONISATÏbNj. 

1683.  Lasalle  porta  lui-rn^me  à  Paris  la  neu- 
velle  de  ses  explorations.  En  reconnaissance  de 
ses  services,  Louis  XI V-  lu^i  fournit  touj^  les  mo- 
yens nécessaires  à  l'établissement  d'une  colonie 
sur  les  rives  du  Mississipi.  Do,uze  jeiines  gentils- 
hommes, douze  familles  de  cultivateurs, cinquante 
soldats,  des  ouvriers  de  toute  espèce,  formant  un 
total  de  deupc  cent  cinquante  personnes,  fure^^ 
mises  à  la  dispositipn  de  Lasalle,  qui  partit  avec 
elles  de  La  Rochelle,  sur  qu^.tre  bâtiments^ com- 
i](jandés  par. le  capitainje  Besiujeu.,  "if '^^  '" '^^  j'' 
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1684.  Un  so^t  funeste  attachée  ^ett^  expédi- 
tion devait  la  conduire  à  sa  ruine  entière  :  tous 
ces  malheureux,  à  l'exception  de  seize  personnes, 
ne  devaient  plus  revoir  leur  patrie.  D'abord  la 
tempête. dispersa  la  flotte  avant  d'arriver  à  Saint-, 
Domin^ue;  er  suite  un  des  bâtiments  fut  capturée 
par  les  corsaires  espagnols;  puis  Lasalle  ayant 
été  ïetenu  dans  cette  île  pour  cause  dp  maladie, 
la  fièvre  jaune  i^odssonna  une,  partie  <^pes  gens. 
Tout  cela  n'était  rien  encore  en  ra^n  de  ce 
qu'il  lei^*  restait  à  souffrir.  Au  lieu  d'arriver  à  s^ 
destination,  l'embouchure  du  Mississipi,  la  flottq 
se  trouva  au  fond  de  Iqi  baie  de  Saint-Bernard, 
sur  les  cotes  du  Texas,  Lasalle  s'étant  aperçu 
de  l'erreur,  youlait  rel>rousser  chemin;  Beaujeu 
s'y  opposa  ^yec  opiniâtreté;  ils  se  brouillèrent. 
Un  bâtimenf ,  poussé  par  les  brisants,  s'échoua  et 
fut  englouti  avec  toutes  les  provisions  qu'il  por-, 
tait.  Beaujeu  irrité,  en  attribup^t  la  cause  à  La- 
salle, lui  laissa  une  partie  des  provisions  de  son 
vaisseau,  avec  douze  canons,  ipais  refusa  de  lui; 
donner  des  boulets,  sous  prétexte  qu'il  ne  pouvait 
les  débarquer  sans  risque.  Il  fit  voile  pour  France, 
abandonnant  Lasalle  et  ses  compagnpns  à  leui" 
malheureux  sort.. 

1685.  Le  premier  soin  des  cojpns  fut  de  se 
mettre  à  l'abri  des  attaques  des  sauvages,  qui 
rôdaient  nuit  et  jour  autour  d'eux.  On  construi- 
sit un  fort  où  l'on  jeta  une  centaine  4©  persoimes. 
Lasalle,  avec  le  reste,  se  mit  à  la  recherche  du^ 
Mississipi  par  terre,  tanuis  que  le  seul  bâtiment 
qui  lui  restât  le  suivait  en  côtoy£^nt  le  rivage.  Il 
éleva  un  autrç  fort,  seize  milles  ai^-dessus  de 
l'embouchure  du  Colorado,  et  y  transporta  bien- 
tôt la  colonie  entière;  on  lui  donna  le  nom  de 
fort  de  Saint-Louia.      f/     ;    vr  ?  n  ijffît 
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^îIi)16S6.     Ce|feiidaiit  leîs  maladios  se  |16clarè#en(, 

^'^fit  les  Indiens  commettaient  maint  assassinat  î  le 

;  capitaine  du  bâtiment  et  douze  matelots  furent 

inassacrés  par  ces  sautages;  Lasalle  les  poursui- 

-  vait  toujours  vainement.   Pour  comble  de  mal- 

heur,  le  brick,  assailli  par  une  violente  tempête, 

coula  avec  les  munitions  de  guerre,  de  bouche, 

et  les  instruments  de  labourage,  dont  il  'était 

,  chargé. y^vec  lui  s'évanouit  l'espoijr  qu'on  avait 

nourri  jusque  là  d'aller  chercher  des  secours  à 

V  Saint-Domingue. 

Il  forma  alors  un  projet  des  plus  périlleux, 
celui  de  se  rendre  par  terre  chez  les  Illinois,  avec 
vingt  hommes  seulement.  Lasalle,  l'abbé  Cave- 
lier,  son  frère,  Morangie,  son  neveu,  deux  In- 
diens et  quinze  soldats,  se  mirent  en  route  à  tra- 
;  vers  des  fleuves,  des  marécages,  des  forêts,  pays 
-sauvages  et  habités  par  des  peuplades  plus  sau- 
vages encore.  Les  Cénis,  plus  hospitaliers,  plus 
doux,  et  dont  les  femmes  étaient  plus  jolies  que 
les  autres  Indiennes,  causèrent  la  désertion  de 
•quelques-une  de  ses  compagnons.  Malade  avec 
son  neveu,  il  trouva  des  secours  chez  les  Nasso- 
;nites^.  Après  une  excursion  de  cent  cinquante 
lieues,  il  revint  au  fort  de  Saint-Louis,  qu'il 
trouva  dans  un  état  de  prospérité.  ^ 

?f;|i  1 687.  Un  repos  de  deux  riiois  lui  suffit  pour 
se  refaire  des  fatigues  du  voyagé  et  se  préparer 
à  un  nouveau.  Il  ne  pouvajt  abandonner  l'idée 
d'atteindre  le  Canada  pat  terre.  .A  la  tête  de 
,  vingt  hommes,  son  frère,  son  ilôveu  et  le  père 
jAthanase  compris^  il  se  mit  en  route.  Il  ne^  de- 
vait plus  sortir  des  déserts  où  il  allait  s'aventurer. 
Pour  chasser  plus  facilement,!  '  bn  se  divisa  en 
deux  bandes,  l'une  commandée  par  l'oncle. 
Vautre  par  le  neveu.  Au  bout  de  neuf  jours  de 
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niarch©,  W  ueveu  fut  tué  par  un  homme  de  si\ 
troupe,  Liotot,  un  chirurgien  qu'il  avait  maltraité. 
Ce  crime  en  amena  un  plus  grand  :  l'assassin 
poussa  le  sergent  Duhault,  son  ami,  qui  avait  à 
se  plaindre  de  Lasalle,  à  massacrer  cet  hommo 
célèbre.  Lasalle,  frappé  d'une  balle  à  la  tête,  * 
périt  avec  le  regret  de  laisser.son  projet  inachevé, 
la  colonisation  des  rives  du  Mississipi.  ,<  v^ 

Les  meurtriers  se  détruisirent  l'un  par  l'autre; 
les  deux  derniers  se  réfugièrent  parmi  les  Indiens; 
l'abbé  Cavelier,  le  père  Athanase  atteignirent 
î'Arkansas,  après  des  fatigues  inouïes.  «...îî 

Les  habitants  du  fort  Saint-Louis  eurent  unë^v 
fin  plus  malheureuse:  détruits  presque  totale-V^ 
ment  parles  indigènes,  ils  se  dispersèrent  dansf 
les  boisj  où  tous  périrent  de  faim  oir  de  mort')i 
violente,  j       .  .  ..:^  .i  .^  .     .'vj 

1689.     Alonzo  de  Léon,  explorant  les  rivesoj 
du  Colorado,  trouva  des  ossements  blanchis  au 
milieu  des  ruines  du  fort  Saint-Louis,  et  cinq 
enfants  blancs,  qui  parlaient  français,  parmi  les 
Indiens.  Il  les  emmena  avec  lui;  c'était  tout  c^^p 
qui  restait  de  la  colonie  de  Lasalle.     m^f^S^iw^.iiii 

1698.  Neuf  ans  plus  tard,  ils  servaient  eiifif, 
qualité  de  matelots  sur  un  vaisseau  espaguolf-r 
capturé  par  le  capitaine  Desaugiers,  qui  les  rav> 
mena  en  France.    ''fAi^mt:-^''K'ïm^-^niM^ki'  d^whrr.: 

Le  peuple  des  Etats-Unis  a  rendu  hommage 
h  l'illustre  explorateur  :  la  statue  de  Lasalle,  h 
cote  de  celle  de  Washington,  orne,  au  Capitole, 
te  lieu  des  séances  du  Congrès.    ,   ...j    -.  it|i  ...i!..^  ;^ 
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1699^  Ibervillej  l'un  des  héros  français  dû 
Cahada,  sous  les  auspices  du  comte  de  Pontchar- 
train,  ministre  de  la  marine,  conduisit  deux  cents 
colins  à  l'île  Dauphinevqu'il  nontana  l'île  di\ 
Massacre.  Il  reconnut  l'île  de  la  Corne,  l'île  att  i 
Vaisseau,  les  îles  de  la  Chandeleur  et  du  Chat^i 
les  lacs  Botgne,  Pontchàrtrain  et  Maurepas,  et 
leur  donna  les  noms  qu'ils  portent  :  des  cabanes 
furent  construites  à  l'île  Dauphine,  et  quelques 
jours  après  des  relations  d'amitié  liées  entre  les 
•colons  et  la  tribu  indienne  des  Biloxis.     >î<^^;   .  .  ; 

Iberville,  Bienville,  sonfrère,  le  père  Àthîinàse;, 
Vîompagnon  de  l'infortuné  liiasalle,  entrèrent  dans 
lin  grand  courant  qui  rôiilail  des  eaux  bourbeuses. 
Ils  pensèrent  avoir  atteint  le  but  de  leurs  recher- 
ches, et  le  remontèrent  pendant  plusieurs  joursj 
en  s' attachant  les  bourgades  indiennes,  qui  peu- 
plaient ses  rives.  Bans  un  village  de  Bayagoulas, 
s'offrirent  à  leurs  yeux  des  capes  faites  de  cou- 
vertures de  laine,  semblables  à  celles  des  traiteurs 
canadiens.  Athâimse  crut  leâ  retionnaître  pour 
avoir  appartenues  aux  coitîpagnons  d^  Lasîalle. 
lieur  joie  éclata  à  cette  vue;  sèralenf-ils  dans  lé 
Mississipi  ?  Uii  livre  de  prièî^s,  portant  un  nom 
français,  écrit  à  la  main;  une  lettre  dii  chevalier 
de  Tonti,  adressée  à  Lasallô,  en  dette  du  20  avril 
1685,  époque  où  cet  Italien  était  venu  des  Illinoisj 
\  la  recherche  tle  son  ancien  chefj^  achevèrent  dé 
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^orivaiiicre  les  explorateurs.  Ils  parcoururent  lé 
Mississipi  jilisqu'ii  la  Rivière-Rouée.  A  l'entrée  du 
preittïer  canal  naturel  d^écoulement,surla  gauche-, 
les  d'eux  frères  se  séparèrent.  Iberville  revint  à 
l'île  Dauphine  par  cette  rivière,  à  laquelle  il  donna 
son  nom,  et  les  lacs  Maurepas,  Pontchartrain 
et  Borgne;  Bienville  suivit  le  courant  principal 
jusqu'à  la  mer.  Oft  choisit  la  baie  de  Biloxi,  pouf 
y  établir  le  siège  principal  de  la  colôuie;  on  y 
construisit  un  fort,  avec  quatre  bastions  armés 
de  douze  pièces  de  canons.  Le  commandement 
en  fut  donné  à  Saavolle,  frère  cadet  d'ïberville^ 
auqu-el  on  adjoignît  Bienville^  plus  jeune,  en  qua- 
lité de  lieutenant.  Iberville  répartit  pour  France, 
avec  le  comte  de  Sugère,  après  avoir  laissé  deux 
petits  bâtiment?,  pour  le  servièe  de  la  colonie. 

SauvoUe  s'occupa  d'établir  l'union  et  l'harmo^' 
nie  entre  les  tribus  indiennes  du  voisinage.  Uil 
bâtiment  anglais  èherchànt  le  Mississipi,  pour  y 
"établir  une  colonie,  s'était  avancé  jusqu'à!  Détour- 
dés- An  Jlais.  Bienville  lui  fit  ï^brousser  chemin, 
en  lui  disant  que  le  fleuve  qu'il  cherchait  était 
^lus  à  l'est,  et  que  le  pays  où  il  se  trouvait  faisait 
partie  de  la  Nouvelle-France.  Sans  cette  ruse,  la 
Louisiane  échappait  aux  F'rânçais.  C'est  alors. . 
qu'un  FraP_<-ais,  passager  s^nr  èe  bâtiment,  donna 
il  Bienville  fe  placet  des  pï'oWstants,  chassés  de 
France,  par  îa  révocation  de  l'édit  de  Nantes;  ils 
s'offraient  à  coloniser  la  Louisiane  à  leurs  dépens, 
pourvu  qu'on  leur  garantît  la  liberté  de  cons- 
cience. V'  ' r,  ' 

Louis  XI  V  tejeltà  leurâ  ^propositions.  tJn  oui 
dé  ce  monarque  eût  peut-être  changé  les  destinées 
des  Etats-Unis.  Les  protestants  français  étaient, 
riches  et  entreprenants;  que  n'étaient-ils  pas  ca- 
|)ables  de  faire  dans  la  vtillée  immense  rtvvosévv. 
^ar  le  Mifesissipi  ! 
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ïberville  arn'ra  1)leulC)t  avec  de  nouveaux  ço»  / 
Ions.  Son  premier  soin  fut.  de  construire  un  fort 
à  l'embouchure  du  Mississipi,  afin  d'en  défendre  ' 
rentrée  aux  étrangers.  Il   sonda  une  des  passes  j 
et  trouva  onze  pieds  d'eau.  Il  visita  toutes  le^ 
tribus  indiennes,  entr'aytres  les  Natchez,  Leuv  * 
temple  brôlajt;  des  femme;?  y  jetaient  leurs  enfants  ' 
pour  éteindx.e  les  flammes  ef  g-paiser  la  divinité;,' 
il  arrêta  ces  sacrifices  du  fanatisme,  enchanté  do  ; 
leur  pays,  il  y  traça  le  plan  d'un  fort,  qu^il  nom- j* 
ma  Rosalie,  du  nom  de  la  comtesse  de  Pontchafr- 
train,  et  fit  voile  de  nouvei^u  pour  France,  >^  ''■' 

J700.  Cependant  la  colonie  faisait  peu  de  pro^^, 
grès.  L'agriculture,  était  négligée  :  la  chasse,  la  J 
pêche,les  perles,  les  mines  d'or  occupaient  tous  les  . 
esprits.  Les  bufialos  firent  songer  un  moment  au  j, 
comnierce  de  leur  poil,  vendu  pour  de  la  laine, \J 
On  courr|it  les  bois,  faisait  des  découvertes,  ^ 
construisait  des  forts,  dont  quatre  ou  cinq  hommes  j 
-composaient  la  garnison. ^||^^|,^^^ 
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1 70 1 .  Lô'^ou vernement,  faussement  persuadé  ; 
qiië  la  Louisiane  renfermait  des  mines  aussi  ri-  ^ 
ches  que  celles  du  Pérou,  dépensait  en  expéditions  " . 
de  ce  genre  des  sommes  impérieusernent  réclamées  ; 
par^  l'industrie  agricole.  , 

Bienville,qui  succéda  à  son  frère  Sauvolle, mort  l 
de  la  fièvre,  vit  bientôt  la  colonie  dans  le  besghi,  "^^ 
Les  provisions  qu'elle  tirait  de  Vera-Cruz  et  de 
Saint-Domingue,  lui  manqueront  :  elle  fut  obligée 
de  vivre  du  maïs  des  Indien  ..  A  la  famine,  suçr  : 
cédèrent  les  maladiçs,  qui  .enleyèr^nt  ^çul-ciur  r, 
jquan te  personnes.  ^  \ 

ïberville,  ariienant  de  nouvelles  forces,  fit  ,'^ 
transporter  le  siège  de  la  colonie  de  TJiloxi,  où  .> 
l'on  li\i?,sa  vingt  hommp.?,  siu'  la  rive  droite  de  la 
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^aïe  de  la  Mobile.  Des  provisioias  arrivées  en 
même  temps   de  Vera-Cmz,  ranj/3nèrcnt  rabon-'| 
<lance,  sans  éclairer  les  esprits.  On  colonisa  l'île  ' 
Dauphine,  dont  le  mouillage  valait  mieux  que  ^ 
celui  de   Biloxi  et  de  la  Mobile.  On  osa  même 
<3nvoyer  cent  houingies  a^A  secours  des  Espagnols 
de  Saint- Ai^ustin,  menacés  dans  le,i^rs  murs  par  ^ 

les  Anglais  de  la  Caroline.  ^i^ 

■  ■.,» 

1702.  Anne,  rdne  d'Angleterre,  venait  de  o 
déclarer  la  guerre  aux  Français  et  aux  Espagnols,  a 
Les  Indiens  prirent  part  à  cette  guerre,  en  massa-  ;r, 
craialindistincitement  amis  et  ennemis.  .  «^ 

1 704.     Les  Anglais  n'ayant  rien  pu  de!ce  .côté,  _ 
mirent'  à  la  tête  des  Chérokis  des   officiers  de  • 
leur  armée,  qui  firent  attaquer  les  Indiens  alliés  ^^ 
.de  l'Espagne^    convertis   au  christianisme,    et 
soulever  les  Alibamohs  .contre  les  Français.  ^:^^{^i, 

La  colonie  vit  arriver  avec  joie  des  colons  ,;' 
nouveaux  et  des  ustensiles  aratoiresj-amenés  par  . 
Chateaugué,  frère  de  Bienville.  Celui-ci  songea,'/ 
alors  à  marcher  contre  les  Alibamons;  son  expé-  i 
dition  fut  sans  succès.  En  attendant  quelques  i 
jours  de  plus,  il  eût  pu  joindre  à  ses  troupes 
une  compagnie  de  ligne,  qui  arriva  de  France. 

Vingtrtrois  pauvres  filles,  venues  en  même 
temps,  ne  itardèrent  pas  h.  trouver  des  maris.  Au 
,milieu  de  la  joie  et  de  l'abondance,  les  maladies 
de  l'automne  .enleyèreAt  trente-cinq  personnes. 

1706.  Pendant  que  les  '  Français  pacifiaient 
les  Chactas,  les  Chickasas  et  les  Maubliens,  qui 
•se  faisaient  la  guerre,  les  Anglais  soulevaient  les  '^ 
Chérokis  contre  les  premiers,  dont  trois  cents  ' 
femmes  ou  enfans  furent  enlevés.  D'un  autre  côté 
les  Illinbis,  à  la  sollicitation  des  Virginiens,  mas». 
?<acrèrent  les  Français  établis  parmi  eux.     *^^  *  ' 
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1707  Los  YasQus  chassèrent  les  Terusfiw,  qui 
tuaient  les  Bayagoulas,  qui  avalent  massaci-é  les 
Mongoiiltichas.  Ainsi  les  tribus  indiennes  se  dé- 
truisaient les  unes  par  les  autres. 
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1 70S.  Cependant  Iberville  était  mort  à  Saint- 
Domingue,  de  la  fièvre  jaune.  Les  Chétimachas 
ayant  tué  quelques  Français,  furent  châtiés  pat* 
Saint-Denis,  ù  la  tête  d'un  corps  de  Canadiens  et 
de  sauvages.  Bienville,  de  son  '•ôté,  conduisit 
trois  cents  hommes  au  secours  de  Pensacola,  as- 
siégée par  les  Anglais,  qui  se  retirèrent  à  son 
approche.  A  son  retour,  il  vit  avec  joie,  à  Mie 
Dauphinç,uu  bâtiment  espagnol  que  le  commevce 
y  avait  amené.  C'était  le  premier  de  ce  genre 
qui  paraissait  dans  la  colonie. 
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1710..  La  cour  de  Frarlce.  voyant  le  peu  dé 
progrès  des  établissements  de  la  Louisiane,  en 
changea  le  rùode  de  gouvernement.  Elle  fut  sé- 
parée du  Canada,  dont  elle  avait  fait  partie  jus- 
(^u'à  ce  jour,  et  l'on  nomma  pour  la  gouverner 
deux  officiers  supérieurs  :  De  Muys,  en  qualité 
de  gouverneur;  Diron  Dartaguette  comme  com- 
missaire ordonnateur;  mais  le  second  prit  la  place 
du  premier,  qui  mourut  dans  la  traversée. 

Des  bâtiments  de  Saint-Domingue,  de  la  Mar- 
tinique, de  la  Rochelle,  venaient  souvent  com- 
mercer à  l'île  Dauphine.  Elle  fut  attaquée  à  cette 
époque  par  un  corsaire  anglais  de  la  Jamaïque, 
dont  elle  eut  beaucoup  è.  souffrir.  Le  fort  de  la 
Mobile  était  souvent  inondé  par  les  crues  de  ce 
iieiive;  on  l'abandonna,  et  l'on  en  construisit  un 
autre  plus  liant.  C'est  celui  qu'on  voyait,  il  y  a 
quelques  années,  au-dessus  de  la  ville  de  Mobile; 


1712.     Dartaguette  retourna  eh  France,  cbui   ^. 
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Vaincu  que  la  prospéritc;  de  la  colonie  serait  pa- 
Talysée  aus:3i  longtemps  qu'on  ne  fnettrait  pas 
plus  de  moyens  à  la  disposition  de  ses  gouver- 
tieurs.  Le  gouvernement  avait  abandonné  les 
colons  à  eux-mêmes:  ils  tiraient  toutes  leurs 
provisions  des  villes  voisines.     <i;i  i  «  .•■^'■.mv.n.t 

C'est  d'après  les  rapports  de  Dartaguetto  à  la 
conr  de  France  que  la  Louisiane  fut  cédée  à 
Crozat,  riche  négociant,  qui  (Jevait  la  conserver 
quinze  ans,  et  la  peupler  de  ï)lancs  et  de  nègres. 
A  cette  époque  la  Louisiane  ne  renfermait  que 
quatre  cents  âmes  ainsi  distrt'buées  :  deux  com- 
pagnies de  cinquante  homnïès  chacune,  soixante- 
(juinze  Canadiens  volontaires,  vingt-huit  familles 
blanches,  et  vingt  nègres.  Cinq  forts  avaient  été 
construits  pour  leur  défense  :  à  Biloxi,  à  la  Mo- 
bile, ù  la  Balize,  à  l'île  Dai^hine  et  à  l'île  au 
Vaisseau.  L'agriculture  étaft  négligée,  quoiqu'on 
eût  reconnu  que  la  terre  pouvait  produire  du 
Vîoton,  de  l'indigo,  du  tabac;  y)n  ne  travaillait  que 
des  jardins;  les  marchands  n'exportaient  que  de» 
peaux,  des  fourrures  fournies  par  les  canadiens 
'coureurs  dé  bois,  disséminés  parmi  les  peuplades 
.  indiennes.  t)n  fournissait  des  légumes  et,  des  vo- 
lailles aux  habitante  de  Pensacola,  qui  payaient 
en  argent,  et  l'on  recevait  en  échange,  de  Saint- 
Domingue  et  de  la  Martinique,  du  sucre,  de  la 
mélasse  et  du  rhum.    ^11^:*^';'»»^'      .nx^n    ;    ,  ; 
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171  S.  Le  personnel  de  latiôùvelle  adminis- 
tration arriva,  composé  de  Lamotte-CadillaCj 
gouverneur;  Duclos,  commissaire  ordonnateur} 
Lebas,  contrôleur;  Dirigoin  et  Laloire  des  Ursins, 
directeurs.  La  base  des  projets  de  Crozat  était 
le  commerce.  De  vastes  magasins  établis  à  l'île 
Oauphine,    devaient    fournir  de  matchandises 
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înin(,*aiaes  les,  villes  dv*  Pensacola,  Tampico, 
Tonsba,  Campôcho  et  Vera-Crnz.^'l  -  «?  •*'>/iK.v 
Mais  la  paix  d'Utrecht  vint  déranger  les  plans 
du  concessionnaire  de  la  Louisiane;  les  Espa- 
gnols fermèrent  leurs  ports  aux  marchandises 
françaises,  à  l'instigation  de  l'Angleterre,  qui 
leur  oifrit  les  siennes  à  meilleur  marché.  La  mé- 
sintelligence divisa  bientôt  Lamotte  et  Bienville; 
la  discorde,  fomentée  par  les  Anglais  de  la  Ca- 
roline, alluma  la  guerre  civile  entre  les  Chactas, 
dont  le  parti  fidèle  à  la  France  n'évita  la  destruc- 
tion qu'en  cherchant  uu  refuge  au  fort  de  la 
Mobile.        ;,     .,,,.,,.   .,:; i-    ,.,:,....    ...,,  .;^  .■^-.'i 

1714.  Le  nouveau  gouverneur,  désappointé, 
ne  s'occupa  plus  qu'à  chercher  des  mines  d'or 
imaginaires,  pendant  que  Bienville  déjouait   les 

trames  des  Anglais  parmi  les  Indiens. 

....... 

1715.  Si  la  paix  régnait  par  ses  soins  dans 
la  colonie,  huit  à  dix  mille  indigènes  armés  me- 
naçaient l'existence  de  la  Caroline.  C'est  à  la 
suite  de  cette  guerre  que  les  Yamassis,  chassés 
par  les  Anglais  de  la  terre  natale,  allèrent  planter 
leurs  huttes  dans  la  Floride;/  r.   .  '  >■''.    x     •f*^;^ . 

Le  zèle  et  l'activité  de  Bienville  furent  récom- 
pensés par  le  grade  de  commandant  en  chef  de 
tous  les  établissements  français  sur  le  Mississipi. 
Deux  nouvelles  compagnies  arrivèrent;  le  duc 
d'Orléans,  régent  de  France  à  la  mort  de  Louis 
XIV,  recommandait  surtout  aux  gouverneurs  du 
Canada  et  de  la  Louisiane  l'établissement  de 
communications  sûres  et  faciles  entre  les  deiix 
provinces.  ;  %;  -.     ,.  .  ;    -, 

>71G.  C'est  pourquoi  Bienville  fit  aussitôt 
construm^  deux  forts,  l'un,  surJa  Walmsh,  l'autre 
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dans  le  pdys  des  Natcho'z.  Ces  ludiehs  av'ftjeht 
massacré  deux  Français  et  dévalisé  six  traiteurs 
canadiens.  Bienvillo,  feignant  de  l'ignorer,  in- 
vita les  chefs  ù  venir  lui  rendre  visite  dans  son 
camp,  près  de  la  Rivière-Noire.  C'était  pendant 
ime  de  ses  tournées  annuelles.  Ils  vinrent  au 
nombre  de  dix-neuf,  parmi  lesquels  se  trouvaietit 
cinq  soleils,  ou  princes.  Le  plus  vieux  d'eiure 
eux  ayant  présenté  le  calumet  de  paix  à  Bien- 
ville,  qui  le  refusa,  !  iva  aussitôt  la  tête  vers  le 
soleil,  et  l'implora  de  porter  le  chef  des  Français 
à  la  clémence.  Celui-ci  l'ayant  rejeté  de  nouveau, 
leur  déclara  qu'ils  ne  devaient  s'attendre  à  au- 
cune réconciliation  avant  d'avoir  livré  les  meur- 
triers des  Français,  et  il  los  fit  mettre  tous  aux 
fers.  L'assassin  était  un  soleil  et  un  guerrier  re- 
nommé. Aussitôt  que  les  Natchez  apprirent  l'ar- 
restation de  leiirs  chefs,  un  Indien  se  dévoua 
pour  sauver  l'accusé.  Sa  tête  fut  envoyée  à  Bien- 
ville,  qui  ne  céda  pas  à  la  supercherie.  Le  len- 
demain et  plusieurs  jours  de  suite,  sept^à  huit 
malheureux  se  dévouèrent  également  sans  suc- 
cès. Un  grand  nombre  arriva  à  la  fin,  le  priant 
de  les  mettre  tous  à  mort,  mais  de  rendre  la  li- 
berté à  leurs  caciques.  Bienville,  dans  une  telle 
circonstance,  fut  obligé  de  se  contenter  de  la  tête 
de  l'un  des  princes  prisonniers,  qui  avait  trempé 
dans  le  meurtre  de  ses  concitoyens.  La  paix  le  m- 
fut  accordée  à  condition  de  céder  un  terrain  pour 
l'emplacement  du  fort  dont  Iberville  avait  autre- 
fois tracé  le  plan. 

rf'n<Ml •îff'o  lif)î!  J''  •'  î">   •  N:t> 

1717.     Le  dernier  acte  de  l'administration  de 

^Lamotte  fut  la  construction  d'un  fort  dans  les 

-  teites  des  NatchitOohës.  L'Epinai  lui  succéda  en 

qualité  de  gouverneur,  ce  qui  fut  pour  Bienville 

■et  tous  les  officiers  de  la  garrrison,  qui  lui  éiaieùt 
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fort  atlfLché^,  la  cause  d'un  grand  mécon/x^nte-. 
mmU  La  croix  de^  Saint-Louis,  qu'on  lùr  avait 
envôjfée,  ne  pouvais  lui  faire  oufj^]ier  ce  qu'il  re-, 
gardait  comme  une  disgrâce.  ' 

Croza,t,  ne  retirant  aucun  bénè:^e  de  sa  charte, 
malgi:é  les  efforts  de  ses  agents,  qui  avaient  pé- 
nétré, plusieurs  fois  jusque  dans  îps  provinces  ïn-, 
ternes  du  Mexique,  avec  des  niarchandises,  la 
remit  au  gouvernement.  Ce  fut  un  bonheur  pour, 
la  colonie.  A  l'exception  de  tr9is  forts  construits 
dans  les  terres  des  Natchez,  des  Natchitoches  et 
des  Alibamons,  il  n'avait  fait  que  retarder  les 
progrès  des  établissements  de  la  Louisiane,  oit 
l'on  ne  connaissait,  ^core  que  l'horticulti^re,  et 
dont  sept  cents  individus  blancs»; ou  noirs  compo- 
saient toute  la  population.    .,, 
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1717.  Une  compagnie,  devint  maîtresse  de  la 
Louisiane  comme. concessionnaire.  C'est  la  com- 
pagnie d'Occident,  d'où  est  sortie  celle  des  Indes. 
Elle  prit  possession  4^  1^,  colonie  par  1^  nomi- 
nation de  Bienville  au  goi^yernement  et  l'envoi, 
de  trois  bâtiments  chargés  de  colons  et  de  soi-, 
dats,  en  tout  huit  cent»  hommes. 
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1718.  Cette  compagnie,  création  du,  fameux 
financier  Law,  devait  transporter  en  Ij^ouisiane 
six  mille  blancs  et  trois  mille  nègres  pendant  la 
durée  de  son  privilège,  qui^  ^J^ait^  4^,  Vingt-cinq 
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fins.  A  ces  conditions  lui  était  réservé  le  com- 
merce  exclus^  de  la  colonie  et  celui  des  pellete- 
ries du  Canada.  Les  teJires,  les  ports,  les  îles  de 
la  Louisiane  lui  étaient  cédés;  elle  pouvait  faire 
la  paix  ou  la  guerre  avec  les  Indiens,  bâtir  des 
forts,  équiper  des  bâtimients,  nommer  des  officiers 
civils,  exploiter  les  miïics  et  aliéner  les  terres  de 
sa  concessiorv^  '•"^■■^•■^  ''"'    "  '   ^^'-'*'-^^^ -^'-  "■'■•.•^^.i.  .. 

Pour  mettre  cette  machine  en  mouvement, 
Law  créa  des  actions  de  cinq  cents  livres  cha- 
cune, dont  la  valeur  était 'fournie  en  billets  d'état 
payables  auj  porteur,  et  qu'on  pouvait  négocier^ 
acheter  ou  vendre.  En  peu  de,  temps,  ces  actions 
fumnt  portées  à  cent  millions,  dont  la  valeur 
était  hypothéquée  sur  les  terres  du  Mississipi, 
qu'on  vendait  à  bas  prix,  en  quantité  immense. 
,pe  grands  propriétai^iies  arrivèrent  en  Louisiane, 
où  ils  croyaient  trouver  les  trésors  du  Pérou; 
mais  la  vue  de  Biloxi  et  de  l'île  Dauphine,  ri- 
vages stériles,  où  tous  les  besoins  se  faisaient 
sentir,  rçmplit  leur  CŒur  d'amertume.  Un  grand 
nombre  de  colons  périrent  après  leur  arrivée; 
ceux  qui  survécure  it  eurent  '  mille  peines  à  se 
rendre  à  Pascagoula,  Bâton-Rouge,  Natchitochfis, 
^ux  bords  de  l'Arkansas,  d'e  l'Ohio,  de  l'Illinois, 
çù  ils  devaient  s'établir. 

On  regardait  déjà  le  Mississipi  comme  le  centre 

de  la  colonie  française.  Bienville  choisit  sur  la 

ïive  gauche  dç  ce  fleuye.  l'çmplacement  d'une 

ville  pour  en  faire  la  ca,pitale  de  la  Louisiane. 

Il  y  laissa  cinquante  charpentiers  chargés  des 

défrichements,  et  de  la  construction  de  quelques 
cabanes."  ■  ;-''^*î-'^  ..'^^^ 

"'"''Tels  furent  les  commencements  de  la  Nou- 
velle-Orléans, ainsi  nommée  en  l'honneur  du  duc 
d'Orléans,  r^çnt  de  France  sous  la  minorité  de 
Louis  Xy.  Lmgrijçulture  se  réveilla  parmi  le» 
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grande  (^oiKress'iefiiiïrfires;  partout  se  fbrmaieïil 
des  établissements  agricoles  où  l'on  cultivait  le 
riz,  le  tabac,  Pind/go  et  le  coton.  Mate  les  culti- 
vateurs, trop  disséminés' pour  pouvoir  se  com-^ 
muniquer  leurs  vues  et  leurs  découvertes  réci- 
proques, ne  pouvaient  faire  qu^  peu  de  progrès. 
L'immigration  ne  s'arrêtait  pas.  Archarhbaulty 
directeur-général  de  la  compagnie,  et  Sîérigny 
amenèrent  avec  eux  un  grand  nombre  de  colons. 
La  guerre  entre  la  France  et  ^l'Espagne  viïi$ 
n  paralyser  les  accroissements  de  la  colonie,  ^^jv 

1719.  Bienvilïe  étta'qua  Pensacola,aoi1t  il 
s'empara  sans  coup  férir*  Il  n'y  laissa  que  deux 
cents  hommes  sous  les  ordres  ,  de  Chàteailf  ué. 
Quelques  jours  après,  elle  fut  reprise  par  .un  ar- 
mement de  dix-huit  cents  hommes,  yenu  de  la 
Havane./  Mandella,  qui  le  commandait^  enhards' 
par  ce  succès,  se  crut  assez  fort  pour  conquérir 
toute  la  Louisiane;  il  assiégea  les  forts  de  la  Mo- 
bile et  de  l'île  ï)auphine,  d'oii  il  fut  repoussé 
avec  perte.  Une  escadre  française  commandée 
par  ChampmesUn  étant  arrivée,  Bienville  mar- 
cha de  nouveau  sur  Pensacola.  Il  s'avança 
par  terre,  à  la  tête  de  trois  Cents  hommes, 
pendant  que  Champmeslin  devait  attaquer 
par  eau.  Le  fort  de  cette  place  ne  tira  pas  im 
seul  coup.  L'escadre  espagnole  se  défendit  avec 
vî\illance;  ce  qui  ne  lui  empêcha  pas  d'être  captu- 
rée, ainsi  que  la  ville  où  l'on  fil  di-x-huit  ce^i'its  pri- 
sonniers. Les  vainqueurs  ne  perdirent  que  six 
hommes.  Deux  navires  espagnols  destinés  à  ap- 
provisionner la  ville,  entrèrent  dans  Pensajçolay 
où  ]3ien  viileavaitlaissé  flotter  le  pavillon casHHaii, 
pour  les  attirer.  Deux  ans  plus  tard^  .la  paix 
rendit  Penaacola  ù  l'Espagne,  »  t-^4,v-;  :^rf t:^ 'rO^F' 
^     Bienville  voulait  transporter  le  !iicg;e  du  gou- 
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Vemement  à  la  Nouvelle-Orléans;  Hubert,  chef 
du  conseil,  penchait  en  faveur  des  Natchez. 
Àrchambault,  l'emportant  sur  euxj  le  îGit  éta- 
blir à  Biloxi;  choix  malheureux  qui  retarda  en- 
'core  les  progrès  de  la  colonie. 

-  f. 

1720.  La  compagnie  d'Occident,  s'étant  ac- 
crue de  celle  d'Orient,  obtint  de  la  régence  de  ne 
plus  laisser  transporter  des  condamnés  à  la  Loui- 
siane, dont  ils  corrompaient  les  pauvres  hatitans 
et  les  nègres.  . 

Malgré  les  guerres  des  Chickasas,  les  établis- 
sements de  Natchitoches  et  de  l'IUinois  prospé- 
raient. Cinq  cents  nègres  arrivaient  d'Afrique; 
près  de  douze  cents  personnes,  colons,  ouvriers, 
soldats,  ou  allés  de  la  Salpétrière,  venaient  ha- 
biter les  belles  terres  de  la  Louisiane. 

1721.  La  disette,  qui  se  fit  bientôt  sentir,  oc- 
casionna des  désertions,  des  révoltes,  des  mas- 
sacres. On  attendait  des  provisions  de  France; 
il  en  arriva  quinze  cents  individus  français,  alle- 
mands, nègres,  et  quatre-vingts  filles  de  la  Sal- 
pétrière. Bieiiville  envoya  à  Saint-Domingue  un 
navire  chercher  des  provisions. 

1722.  Quelque  temps  après,  la  nouvelle  dei 
la  banqueroute  de  Law  remplit  d'amertume  la 
colonie  entière. 

Duvergier  fut  nommé  à  la  fois,  par  la  compa- 
gnie, directeur  -  ordonnateur,  commandant  de 
là  ntarine  et  président  du  conseil.  Au  lieu  d'a^ 
méliorer  la  colonie,  il  s'occupade  l'étendre,contrë 
l'avis  de  Biehvillc.  Laharpe  voulant  former  un 
établissement  à  la  baie  de  Saint-Bernard,  les  In- 
(iiens  s'y  opposèrent,  et  le  projet  fut  abandonné. 
Bientôt  survinrent  trois  commissaires  :  Faget, 
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Perrand  et  Machinet,  nommes  par  le  régent.  Ils 
divisèrent  la  I^ouisiane  en  neuf  cantons,  qui  fu^ 
rent  la  Nouvelle-Orléans,  Biloxi,  Mobile,  les 
Alibamons,  les  Natchez,  les  Natchitoches,  les 
Yasous,  les  Arkansas  et  les  Illinois.  Chaque 
canton  fut  pourvu  d'un  juge  du  ressort  du  con- 
s  eil  supérieur  de  la  colonie. 

Les  commissaires  rendirent  à  Bienville  la  pré- 
sidence du  conseil,  et,  d'après  son  avis,  ordonnè- 
rent que  le  siège  de  la  Louisiane  fClt  transporté 
à  la  Nouvelle-Orléans.  Cette  ville  renfermait 
alors  une  centaine  de  cabanes  disposées  sans 
ordre,  trois  ou  quatre  maisons  habitables,  un 
grand  magasin  en  bois,  une  petite  chapelle,  et 
deux  cents  habitants. 

Mille  nègres  arrivèrent,  suivis  de  deux  cent 
cinquante  Allemands.  Les  commissaires  avaient 
ûxé  à  176  piastres  le  prix  d'un  esclave,  payables 
en  trois  ans,  en  tabac  ou  en  riz;  à  3  piastres  le 
baril  de  riz;  à  6  piastres  et  50  cents  le  "tabac; 
6  piastres  la  barrique  de  viii;  et  30  piastres  le 
t^ierçon  d'eau-de-vie.  '         -''^--^  -;  >'  '  *:  ' 

Les  Allemands  établis  sur  les  rives  de  l'Ar- 
kansas,  dans  les  terres  de  Law,  se  voyant  aban- 
donnés, descendirent  à  la  Nouvelle-Orléans,  dans 
l'intention  de  retourner  dans  leur  pays.  Bienville 
les  engagea  à  rester,  et  leur  donna  des  terres  sur 
la  rive  du  fleuve  connue  aujourd'hui  sous  le 
nom  de  Côte  des  Allemands.  > 
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1723.  Un  ouragan  terrible  désola  la  colonie 
depuis  le  11  septembre  jusqu'au  16,  détruisit  le 
riz,  le  maïs,  et  renversa  la  Nouvelle-Orléans,  qui 
s'était  beaucoup  embellie.  Mais  le  riz  dispersé 
par  les  vents  poussa  et  donna  une  seconde  ré- 
colte. A  cette  nouveauté,  les  habitants  reconnu- 
rent la  fertilité  de  la  terre  qu'ils  habitaient.   Les 
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Natchez  attaquèrent  sans  succès  la  colonie  de 
Rosalie.  La  disette  qui  se  fit  sentir  exaspéra  uno 
compagnie  d'infanterie,  embarquée  à  Biloxi  pour 
la  Nouvelle-Orléans,  au  point  qu'elle  s'empara 
du  bâtiment,  et  fit  voile  pour  Charleçtqn,  avec 
armes  et  bagages.  Des  forts  furent  construits 
sur  les  rives  du  Tombec^bee  et  de  l'Alabama, 
pour  contenir  les  Chactas  et  surtout  les  AUba- 
mons,  dont  l'amitié  n'était  pas  sincère.   ,.,,.    n, 

1724.  La  population  de  la  Louisiane  s'éle- 
vait à  cinq  mille  personnes,  dont  treize  cents 
nègres;  celle  de  la  Nouvelle-Orléans  à  seize  cents 
individus.  On  expulsa  les  Juifs. 
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1725.  Il  fut  défendu,  sous  peine  de  mort,  de 
tuer  l'animal  d'un  autre,  et  le  sien  propre,  sous 
peine  d'une  amende  de  60  piastres.  On  donnait 
donc  à  la  vie  d'une  bête  la  valeur  de  la  vie  hu- 


mame. 
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1728.  Perrief  succéda  à  Bienville,  qui  partit 
pour  France,  après  un  séjour  de  vingt-neuf  ans 
en  Louisiane. 

Cependant  l'agriculture  avait  fait  quelques 
progrès  :  l'indigo  était  cultivé, conjointement  avec 
le  riz  et  le  tabac;  les  habitations  s'étaient  enri- 
chies des  figuiers  de  la  Provence  et  des  orangers 
de  Saint-Domingue.  La  terre,  d'une  valeur  au- 
paravant méconnue,  augmentait  d'autant  plus 
de  prix,  qu'on  commençait  à  s'en  disputer  la 
possession.  Le  conseil  supérieur  annuUa  tous  les 
droits  aux  terres  vacantes,  dont  la  concession 
datctit  d'une  époque  antérieure  au  31  décembre 
1723;  il  enjoignit  à  tous  les  propriétaires  de  pro- 
duire leurs  titres,  et  de  déclarer  la  quantité  de 
terre  possédée  et  défrichée  par  eux,  sous  peine 
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<i*évictiofi;il  fixa  à  vingt  arpents  de  face  au  fleiivô 
la  part  de  chaque  cultivateur^  et  plus  même  s'il 
les  avait  améliorés;  il  ordonna  la  confection  des 
chemins  et  dès  levées,  et  permit  la  chasse  et  la 
pêche.  A  cette  époque  la  colonie  ne  comptait 
que  huit  cents  hommes  de  garnison;  force  peu 
imposante  pour  une  étendue  de  pays  si  considé- 
rable, entourée  de  tribus  belliqueuses,  et  la  plu- 
part ennemies. 
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172S.  Lèis  Chïckasas,  les  ennehiis  les  plus 
redoutables  de  la  Louisiane,  excitèrent  contre 
'«lie  toutes  les  nations  voisines,  à  l'exception  des 
Illinois,  des  Arkansàs  et  des  Tensas,  dont  l'af- 
fection pour  la  France  était  inébranlable.  A  un 
'signal  convenu,  les  sauvages  devaient  faire  main 
basse  sur  tous  les  colons.  On  parvint  à  détacher 
les  Chactas  de  cette  grande  ligue;  les  Cliickasas, 
qui  en  eurent  connaissance,  remirent  à  un  autre 
temps  leurs  projets  de  vengeance;  il  n'en  fut  pas 
de  même  des  Natchez,  irrités  contre  Chépar, 
commandant  du  fort  de  Rosalie. 

Chépar,  voulant  former  un  grand  établisse- 
ment apicole,  choisit  à  cet  effet  les  terres  dépen- 
<dantes  du  village  de  la  Pomme,  occupé  par  une 
tribu  de  Natchez.  Le  cacique  de  la  tribu,  qu'il 
voulait  dépouiller,  chercha  vainement  à  le  tou- 
cher :  pour  toute  grâce,  et  moyennant  un  tribut 
en  grains  payé  aux  étrangers,  il  obtint  que  le 
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départ  de  ses  sujets  fût  différé  jusqu'après  la 
moisson.  Il  convoqua  les  anciens  au  conseil,  et 
concerta  avec  eux  l'extermination  des  Français. 
Pour  la  rendre  plus  sûre,  il  fallait  le  concours  de 
toutes  les  nations  voisines;  on  l'obtint  facilement. 
Toutes  avaient  à  se  plaindije  de  l'étranger;  mais 
toutes  ne  devaient  pas  tcnif  parole.  On  dit  que. 
toutes  les»  tribus  avaient  reçu  des  Natchez  an 
paquet  de  roseaux  d'égal  no^ibre;  on  devait  en 
brûler  ui;i  tous  les  jours;  le  dernier  marquait 
l'heure  diii  massacre.  On  dit  qu'une  caciqij^e  des 
Natchez,  amante  d'un  Français,  parvint  à  sous- 
traire quelques  roseaux,  et  déconcerta  ainsi  la 
conjuration,  dont  le  signal  fut  dçnné  plus  tôt  dans 
sa  peuplade.  Ce  qui  est  plus  avéré,  c'est  que 
Brazo-Picade,  mère  du  C^and-So/eil,  et  qujl,  al- 
liait les  colons,  fit  divulguer  au  commandan^t  le 
projet  barbare  âfi  ses  compatriotes;  il  le  traita 
4'illusoire,  et  accusa  de  lâcheté  les  officiers  qui^ 
yinrent  lu4  confirmer  la  n^riie  révélation. 

1729.  Au  signal  donné,  les  Natchez  en  grand 
nombre  pénétrèrent  dans  le  fort,  sous  prétexte 
4e  porter  le  tribut  exigé.  \,es.  soldats,  surpi;i^  et 
en  désordre,  furent  facilement  égorgés;  on  frappa 
en  même  tçmps  tous  les  habitants  mâles  d<ç  Ro- 
sj^lie,  au  np^bre  de  plus  de  t^çois  cents.  Chépar, 
le  plus  détesté,  voué  à  la  mort  la  plus  ignomi- 
nieuse parmi  les  sauvages,  tomba  sous  les  coups 
des  femmes.  Il  restait  quatre-vingt-dix  femmes 
lt)lanchos  et  cent  cinquante  enfants;  les  monstres! 
ils  ouvrirent  le  yentre  à  celles  qui  étaient  en- 
ceintes, tuèrent  celles  (jui  avaient  des  enfants  à 
la  mamelle,  a\nsi  que  ces  ù^nocents,  dont  les  cris 
les  importui^ient  !  Le  reste  fut  destiné  à  l'escla- 
vage, avec  un  tailleur  et  un  charpentier.  Les 
îtîjèçres  se  rendirent  sans  dépense;  la  plu]iart  était 
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du  complot.  On  leur  avait  promis  la  liberté  et  k 
possession  des  femmes  et  des  enfants  de  leurs 
maîtres. 

Peu  de  temps  après,  ces  scènes  de  earnage  *se 
répétèrent  chez  les  Yasous,  qui  exterminèrent 
vingt  Français  dans  le  fort,  où  ils  s'étaient  in* 
troduits. 

La  nouvelle  de  ces  massacres  répandit  l'a- 
larme dans  la  Nouvelle-Orléans.  Il  y  avait  au^ 
dessous  de  cette  ville,  près  duDétour-des-Anglais, 
un  village  habité  par  des  Chouachas:  on  crut  qu'ils^ 
avaient  trempé  dans  la  conjuration;  on  les  fit 
égorger  par  des  nègres,  qui  s'acquittèrent  de 
leur  mission  avec  tous  les  raffinements  de  la 
barbarie*      ^^^ 

Cependant  les  Chactas,  sur  le  compte  desquels 
on  était  inquiet,  ne  cessaient  d'assurer  Perrier 
dé  leur  fidélité.  Ils  faisaient  partie  de  la  conspi- 
ration; mais  se  croyant  trahis  par  les  Natchez^ 
qui  avaient  agi  avant  eux  et  gardé  pour  eux 
seuls  les  dépouilles  des  victimes,  ils  jurèrent  d'en 
tirer  vengeance.  Ils  avouèrent  donc  que  leur  al- 
liance avec  les  Natchez  n'était  qu'une  feinte; 
qu'ils  n'avaient  gardé  le  secret  sur  la  conspira- 
tion que  pour  mettre  les  Français  aux  prises 
avec  un  ennemi  dont  ils  ne  désiraient  que  la 
destruction.       *        •-     vr,  .->:,.,    ,..     ,    . 

1730.  Douze*  eentâ  Chactas^  commandés  par 
Lesueur,  marchèrent  contre  les  Natchez.  Ils  les 
attaquèrent  avec  tant  de  vigueur,  qu'ils  leur  tuè- 
rent quatre-vingts  hommes,  n'en  perdirent  eux- 
mêmes  que  deux,  et  délivrèrent  cinquante  fem- 
mes ou  enfants,  les  deux  ouvriers  et  cent  six 
nègres.  Les  Natchez  auraient  été  détruits  dès 
cette  première  campagne,  si  les  Chactas  avaient 
pu  attendre  un  corps  de  Louisianais,  qui  s'a  van* 
çait  sous  les  ordres  de  Loubois. 
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(Jt3  corps  de  douze  cents  hommes  traînait  vaine- 
ment du  canon;  personne  n'en  connaissait  la 
mauŒUvrei  C'était  toutes  les  forces  disponibles 
de  la  colonie.  Cinq  cents  Chétimachas,  Oumas, 
ou  Tunicas,  les  suivaient.  On  trouva  les  Natchez 
retranchés  dans  une  forte  position,  où  ils  se  dé- 
fendirent plusieurs  jours  contre  les  attaques  les 
plus  vives,  ils  demandèrent  enfin  à  capituler, 
promettant  de  rendre  tous  les  prisonniers;  mais 
menaçant  de  les  mettre  à  mort  si  leurs  propositions 
étaient  rejetées.  I^our  éviter  l'effusion  de  sang, 
Loubois  y  consentit.  Quand  il  eut  entre  ses  mains 
les  femmes,  les  enfans  et  les  nègres,  il  fit  construire 
un  fort  près  du  leur,  pour  les  tenir  en  échec. 
Mais  pendant  la  nuit  les  Natchez,  profitant  d'une 
obscurité  profonde,  improvisèrent  leur  fuite;  une 
partie  se  réfugia  chez  les  Chickasas,  l'autre,  tra- 
versant le  fleuve  ,  s'enfonça  dans  les  forets. 

La  colonie  était  à  peine  rassurée,  qu'on  apprit 
que  les  Chickasas  renouaient  leurs  trames,  et  que 
les  Natchez  étaient  devenus  plus  audacieux  que 
jamais.  On  comprit  qu'on  n'avait  tait  que  les  ai- 
grir. Perrier  renouvela  son  alliance  avec  les  Chac- 
tas,  dont  l'amitié  était  d'autant  plus  suspecte, 
qu'elle  était  recherchée  par  les  Anglais.  Il  lallait 
en  être  aux  petits  soins  avec  ces  sauvages,  les 
plus  insolents,  les  plus  importuns,  les  plus  dégoû- 
tants de  l'Amérique.  Ils  ne  pouvaient  s'empêcher 
de  dire  eux-mêmes  : 

"  Les  Anglais  noUs  gâtent  l'esprit." 
Trois  compagnies  de  soldats  de  marine,  ve- 
naient d'arriver  de  France.  Comme  on  allait  por- 
ter la  guerre  aux  Natchez,  on  fut  obligé  de  sévir 
contre  les  nègres, exterminateurs  des  Chouachas, 
qui  avaient  concerté  le  massacre  de  leurs  maîtres. 
Les  principaux  chefs  du  complot  périrent  sur 
l'ôchafliud,  les  autres  furent  sévorement  fustigôi» 
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1731.    Les  ^atchez,  réfugiés  vers  laRivièro 
Noire,  s'y  étaient  fortement  retranchés.    Perrier, 
détern^iné  à  les  réduire,  marcha  contre  eux  en 
personne,  à  la  tête  de  cinq  cent  cinquante  soldats 
et  de  quelques  Indiens  alliés.    Oe  nombre  d'Eu- 
ropéens bien  disciplinés,  ce  brillant  appareil  de- 
guerre,  ces  canons  prêts  à  les  anéantir^  glacèrent 
tout  à  coup  leur  énergie.  La  discorde  acheva  de 
les  décourager.  Ils  rendirent  quelques  nègres  qui 
leur  restaient.  Le  Gmnd'Soleîlf  comme  oa  l'avait 
exigé,  vint  au  camp  du  gouverneur,  suivi  du  Ca- 
cique des  vivres,  auteur  du  massacre.  On  les  retint 
prisonniers.  Ce  dernier  s'échappa  pendant  la  nuit, 
rejoignit  les  Natchez  dans  leurs  retranchements, 
les  excita  à  se  sauver,  et  s'enfuit  aussitôt  lui- 
même,  suivi  d'un  grand  nom,btre  d'Indiens.    Le 
lendemain,  soixante-dix  hommes  et  deux  cents 
femmes,  parmi  lesquelles  se  trouvait  la  mère  du 
Grand-Soleil,  Brazo-tPicade,  qui  avait  découvert 
le  complot,  se  rendirent.  Le  reste  ne  voulut  pas 
se  soumettre.  Lacannonade  commença  au  milieu 
d'une  pluie  battante,  et  dura  jusqu'à  la  nuit,  qui 
fut  très-sombre.  Les  Natchez  en  profitèrent  pour 
effectuer  leur  retraite.   On  les  poursuivit;  une 
centaine  furent  repris.  Tous  les  prisonniers  furent 
envoyés  à  S^-int-Domingue  et  vendus  comme  esr 
claves.excepté  Brazo-Picad^  et  son  fils,le  Grand-^ 
Soleil,doï\t  on  excusa  la  jeunesse.  Mais  ces  deux 
infortunés  moururent  peu  après  de  chagrin. 

17-32.  Les  dépenses  de  cette  guerre,  et  les 
pertes  qu'elle  occasionna,  engagèrent  la  conipa- 
gnie  d'Occident,  à  remettre  au  roi  sa  charte  de. 
ooncession.  Elle  avait  possédé  la  Louisiane  pen- 
dant quatorze  ans,  et  la  laissait  peuplée  de  cinq 
mille  blancs  et  de  deux  mille  cinq  cents  nègres. 
Outre  la  Nouvelle-Orléans  fondée,  elle  avait  cons- 
truit dans  celte  capitale  des  édifices  publics,   el 
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chez  les  nations,  indiennes  plusieurs  forts  pour  les 
contenir.  L'agriculture  prospérait  dans  les  neuf 
cantons,  et  principalement  dans  celui  de  Plllinois, 
qu'on  regardait  déjà  comme  le  grenier  de  la  colo- 
nie. Jamais  sous  le  gouvernement  français,  la 
Ljouisiane  ne  fut  plus  florissante  que  pendant 
l'administration  de  la  compagnie  d'Occident. 

Les  Natchez  fugitifs,  eurent  à  peine  appris  le 
sort  de  leurs  frères,  qu'ils  s'armèrent  d'un  cou- 
rage désespéré.  Le  Caciquç  des  vivres,  à  la  tête 
d'un  corps  de  deux  cents  guerriers,  pénétra  chez 
les  Tunicas,  feignit  de  se  rendre  prisonnier  avec 
tout  son  monde,  puis  tombant  à  l'improviste  sur 
ces  alliés  des  Français,  en  ipç^assacra  plusieurs, 
entr'autres  leur  premier  cacique.  Pendant  cinq 
jours  et  cinq  nuit^,  les  intrus  ftrent  face  à  la  tribu 
entière  :  ils  se  retirèrent  rassasiés  de  carnage  et 
non  de  vengeance.  Ces  malheureux  proscrits,  ren- 
forcés de  plusieurs  autres  fugitifs,  marchèrent  en- 
suite contre  les  Natchitocliies,  à  qui  ils  ne  pou- 
vaient pardonner  de  ne  les  avoir  pas  secourus; 
ils  les  chassèrent  de  leurs  villages;  ils  osèrent 
mên^e  assiéger  les  Français  dans  leur  fort,  où 
Saint-Denis  coq^mandait.  JVJais  cet  officier  ayant 
reçu  fort  à  propos  un  renfort  d'Espagnols,  d'Atta- 
kapas  et  de  Cénis,  attaqua  à  son  tour  les  Natchez, 
et  leur  tua  quatre-vingt-dix  hommes,  au  nombre 
desquels  se  trouvaient  tous  leurs  chefs.  Cette 
perte  fut  irréparable.  Réduits  à  ne  pouvoir  plus 
former  une  nation,  les  vaincus,  après  avoir  été 
longtemps  poursuivis  par  leurs  ennemis,  se  dis- 
persèrent et  se  perdirent  entièrement  parmi  les. 
autres  tribus  indiennes. 
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1733.  Cependant  les  Ohickasas  prenaient  luid 
attitude  imposante.  Ils  avaient  donne  asile  aux 
Yasous,  à  un  corps  de  Natchez,  à  quelques  nègres 
de  la  colonie  de  Rosalie.  Us  firent  plus;  ils  en- 
voyèrent quelques-uns  de  ces  Africains  aux  rives 
rlu  fleuve,  à  la  Nouvelle-Orléans,  ù  la  Mobile, soû- 
le ver  les  esclaves  des  habitations;  leur  complot 
fiit découvert  ùtemps.  Quatre  de  ces  riialheureux 
furent  roués,  et  une  négresse  fut  pendue.  La  po- 
litique des  Chickasas  ne  s'était  pas  arrêtée  là  : 
ils  étaient  parvenus  à  détacher  de  l'alliance  des 
Louisianais,  les  Chactas  orientaux;  et,  de  conce;'t 
avec  les  Chérokis,  ils  interceptaient  les  commu- 
nications entre  le  Canada  et  la  Louisiane.  Les 
grands  coups  étaient  nécessaires  pour  mettre  à  la 
raison  ces  perturbateurs  de  la  paix. 

1734.  Pour  donner  plus  d'essor  ù  l'industrie 
agricole  et  conserver  à  la  colonie  des  habitants, 
une  ordonnance  du  roi,  en  date  de  cette  année, 
accordait  ù  chaque  soldat  retiré  du  service  une 
portion  de  terre,  à  titte  de  propriété,  pour  la  culti- 
ver: la  même  ordonnance  lui  continuait  pendant 
trois  ans  sa  ration  et  âia  paie.  Une  bonne  con- 
duite dans  l'armée  était  toujours  sûre  d'obtenir 
cette  récompense.  De  cette  sorte  on  avait  des 
soldats  obéissants,  qui  devenaient  dans  la  suite 
des  cultivateui^  respectables. 
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1735.  Le  fondateur  de  la  Nouvelle-Orléans, 
Bienville,  venait  de  remplacer  Perrier,  dans  le 
gouvernement.  Son  premier  soin  fut  de  porter  la 
guerre  à  ces  tribus  turbulentes.  Il  tenta  aupara- 
vant la  voie  de  la  réconciliation,  et  demanda 
aux  Chickasas  les  meurtriers  des  Français.  Ils  les 
Refusèrent,  sous  prétexte  qu'ils  les  avaient  adop- 
tés. Avant  de  se  mettre  en  campagne,  Bienville 
ordonna  au  chevalier  Dartaguette,  qui  comman- 
dait au  fort  de  Chartres,  sur  l'Illinois,  de  venir  le 
joindre  avec  toutes  ses  forces.  Ce  jeune  officier, 
fils  de  l'ancien  commissaire-ordonnateur  de  ce 
nom,descendit  promptementle  Mississipi,  à  la  tOto 
d'un  corps  de  douze  cents  hommes,  presque  tous 
Indiens.  Il  arriva  en  face  de  l'ennemi  avant 
Bienville.       ;.  "-     ^    •       ■'  -         .  '       •     . 

Les  Chickasas,  forts  de  p^ùs  de  deux  mille 
guerriers,  occupaient  des  forteresses  que  des  offi- 
ciers anglais  leur  avaient  aidé  à  construire.  Ces 
ofFiciers  les  commandaient.  Les  Illinois  de  Dar- 
taguette, impatients  d'en  venir  aux  mains,  atta- 
quèrent contre  l'avis  de  leur  chef.  Il  se  mit  à  leur 
tête,  combattit  avec  la  plus  grande  intrépidité, 
mais  tomba  blessé  au  moment  qu'il  allait  s'empa- 
rer d'une  forteresse;  ses  Indiens  battant  en  retraite 
le  laissèrent  au  pouvoir  des  Chickasas.    . 

1736.  Le  corps  d'armée  de  Bienville  arriva 
bientôt  et  ne  fut  pas  plus  heureux.  La  forteresse 
qu'il  attaqua,  défendue  par  plusieurs  Anglais, 
devint  l'écueil  de  son  entreprise.  Sa  perte  fut 
d'environ  deux  mille  hommes,  tués  ou  blessés. 
N'ayant  pu  enlever  ses  morts,  il  les  vit  le  lende- 
main coupés  par  morceaux  et  cloués  aux  palissa- 
des ennemies.  Un  jeune  homme  de  seize  ans, 
Voisin,  montra  une  présence  d'esprit  admirable, 
dans  la  retraite  de  l'armée,  qu'il  sauva,  par  un 
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stratagème  dgds  embûches  d'im  ennemi  aussi 
actif  que  baifbare.  Dans  IMvresse  du  triomphe, 
les  Chickasas  brûlèrent  à  petit  feu  le  chevalier 
Dartaguette,  le  père  Sénac  et  les  volontaires 
canadiens,faits  prisonniers  cwec  lui.  - 

1739.  Un  autre  plan  de  campagne  centre  les 
Chickasas  fut  dressé  par  Bienville,  qui  voulait 
en  finir  avec  ces  sauvages  :  c'étg^its  de  les  attaqueir 
par  le  Mississipi,  avec  Routes  les  forces  du^  Ca-- 
nada  et  de  la  Louisiane.  Beauharnais,  gouver- 
neur de  la  Nouvelle-France,  entrant  dans  ses, 
vues,  lui  envoya  Céléron  ave<^  les  cadets  de» 
Québec  et  de  Montréal,  et  les  Indiens  du  Canada. 
Bienville,  à  la  tête  de  ses  troupes,,  parvenu  au, 
lieu  où  s'élève  aujourd'hui  la  yille  de  Memphis, 
en  Tennessee,  y  fut  joint  par  les  forces  cana- 
diennes et  celles  du  fort  de  Chartres,  su^r  l'Oli,- 
nois,  commandées  par  Labuissonnière.  L'arma 
réunie  présentait  une  masse  de  trois  mille  si]*;; 
cents  hommes,  dont  dou;ze  cents  européens.  Op^ 
construisit  un  fort  auquel  on  donna  le  noni^ 
d'Assomption.  C'était  dans  le  mois  d'août;  les 
chalelus  étaie::xt  excessives,  les  lieuix  malsainiSj 
et  pour  comble  de  m^ilheur  les  provisions  man- 
quèrent. On  fut  réduit  à  manger  les  chevaux. 
Les  maladies,  qui  éclatèrent  parmi  les  troupes 
récemment  venues  de  France,  en  enlevèrent  une 
grandie  partie;  ceux  qui  échappèrent  à  la  mort„ 
accablés  de  souffrances  et  de  faim,  ne  purent 
prendre  aucune  part  à  la  guerre. 

1740.  Elle  fut  commencée  par  les;  Sjauvages 
et  les  Canadiens.  A  l'a,pproche  de  l'ayant-garde 
d'une  armée  qui  leur  avait  paru  innombrable, 
les  Chickasas  furent  sais's  de  terreur.  Ils  de-, 
mandèrent  la  paix,  en  disant  qu'ils  avaient  ét^ 
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poussés  ^ar  les  Anglais  de  la  Carolihè,  itïais 
qu'ils  ne  désiraient  rien  tant  que  de  vivre  en 
bonne  intelligence  avec  les  Français.  i?our  dé- 
sarmer leurs  retoutables  ennemis,  ils  leur  livrè- 
rent deux  Anglais  qui  se  trouvaient  parmi  eux. 
Bienville  se  laissa  vainôre  par  leurs  déïr.Dnstra- 
tiens  amicales;  on  fuma  le  calumet  de  paix,  et 
le  casse-tête  des  combats  fut  profondément  en- 
terré. Ainsi  finit  la  guerre  des  Chickasas,  qui 
pendant  sept  ans  désola  la  Louisiane. 
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AFFAIRES   INTERIBURiSS.  ^ 

[Quatorze  ans,'] 

t741.  Vaudreuil  succéda  à  Bienville,  qui 
)quftta  la  Louisiane  pour  la  dernière  fois,  avec 
les  regrets  de  la  ôolonie  entière.  Le  commerce 
florissait,  délié  des  privilèges  de  la  compagnie 
^'Occident,  qui  l'avait  paralysé.  En  1731,  le  roi 
Pavait  affranchi  de  tout  droit.  En  reprenant  Pad- 
ministration  de  la  Louisiane,  il  n'en  avait  pas 
Vîhangé  le  gouvernement. 

Les  affaires  litigieuses  se  Compliquèrent  au 
^ôint  qu'il  fallut  augmenter  le  nombre  des  mem- 
bres dii  conseil  supérieur.  Quatre  assesseurs, 
nommés  pour  quatre  ans,  durent  y  siéger;  mais 
ils  h'aVaiônt  voix  délibérante  qu'en  cas  d'égalité 
de  Votes.  *^ 

1742.  î^ix  ans  auparavant,  la  rareté  des  es- 
pèces avait  provo^'^ûé  une  émission  de  papier- 
monUaie  ié  deux  èent  mille  livres  (un  peu  plus 
de  quarante  mille  piastres);  les  colons  l'avaient 
d^fBandée.  Il  y  avait  des  billets  de  20,  15,  10  et 
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5  livres;  de  50  sous,  25, 12  et  demi  et  6  un  quart.. 
En  peu  de  temps  cette  émission,  ayant  fait  dis-, 
paraître  l'or  et  l'argent,  tojM,ba  dans  le  discrédit. 
Au  lieu  de  remédier  au  mal,  an  l'empira.  Des 
ordonnances  furent  émises,  autre  espèce  dq  pa- 
pier-monnaie dont  le  commerce  s'empara;  sui- 
vies bientôt  de  billets  de  la  Trésorerie,  reçus 
dans  lautes  les  réclamations  fiscales.,  t^  ^^^^jo  . 
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1743.  Les  sécurités 'publiques  ainsi  prodi- 
guées donnèrent  naissance  à  un  agiotage  dont 
les  intérêts  agricoles  et  commerciaux  eurent 
grandement  à  souffrir. 

La  guerre  de  la  succession  de  l'empire,  qui 
incendiait  l'Emope,  jeta  bientôt  ses  brandons 
sur  le  sol  américain.  Tous  les  colons  anglais 
avaient  les  yeux  fixés  sur  le  Canada,  qui  avait 
attaqué  les  possessions  britanniques,  Ij^  Géorgie, 
les  deux  Carolinçs-,  occupées  de  cette  guerre,  ne 
cherchaient  plus  à  soulever  les  Indiens  contre  la 
Louisiane,  qui  seule  des  colonies  françaises 
jouissait  d'une  profonde  tranquillité.  D'autres^ 
enjiemis  se  déchaînaient  contre  elle.''  '^'^   7-^ 

1746.  lin  ouragan  affreux  ravagea  les  habi-^. 
tations,  détruisit  entièrement  la  récolte  de  riz. 
C'était  depuis  longtemps  le  pain  de  la  colonie. 
Les  farines  qui  lui  étaient  destinées  ayant  été 
enlevées  par  les  Anglais,  il  ne  lui  restait  de 
ressources  que  dans  le  pays  des  lUmois,  alors 
très-florissant.  Il  produisait  tout  en  abondance, 
grains,  viande,  venaison,  suif,  cire,  huile  d^ours, 
coton,  laines,  peaux,  cuir  et  plomb.  '  Il  en  arriva 
cette  année  plus  de  quatre  mille  sacs  de  farine. 


1748.    Deux  ans  plus  tard,  un  froid  excessif 
détruisit  pour  la  première  fois  tous  les  orangers. 
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Les  emplois  civils  manquaient  d'ofliciers  ^ou6s 
des  qualités  requises.  Des  testament?,  des  inven- 
taires, des  actes  consentis  de  bonne  foi,  pouvaient 
être  frappés  de  nullité,  faute  d'avoir  été  faits 
selon  les  formules  ordinaires.  Les  procès  mena- 
çaient de  ruiner  un  grand  nombre  de  familles, 
qui  demandèreijt  au  gouvernement  la  légalisa- 
tion de  leurs  papiers.  Une  ordonnance  du  conseil 
supérieur  déclara  valides  toutes  les  minutes, 
quelle  qu'en  fût  la  formule,  pourvu  que  la  fraude 
n'y  eût  pris  aucune  part,  et  autorisa,  dans  les 
endroits  dépourvus  d'officiers,  deux  habitants 
notable^,  assistés  de  deux  témoins,  à  passer  tous 
les  actes  nécessaires;  lesquels,  pour  être  valables, 
devaient  être  transmis  dans  l'année  au  conseil 
supérieur  de  la  colonie,  ou  aux  tribunaux  infé- 
rieurs de  la  Mobile  ou  des  Illinois. 
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1751.  Le  plus  beau  prése^t  qu'ait  jamais 
reçu  la  Louisiane,  lui  vint  des  Jésuites  de  Saint- 
Domingue,  qui  envoyèrent  à  leurs  frères  du  Mis- 
sissipi  des  cannes  à  sucre,  avec  des  nègres  capa-^^ 
blés  de  les  cultiver  et  de  les  exploiter.  Ces  cannes 
furent  plantées  dans  les  terres  des  Jésuites,  qui 
comprenaient  la  partie  inférieure  du  faubourg 
Sainte-Marie.  Soixante  pauvres  filles  qui  arri- 
vèrent ensuite,  furent  données  en  mariage  aux 
soldats  dont  la  bonne  conduite  méritait  la  ré- 
compense rurale  (iont  nous  avons  parlé  plus 
haut. 


1752.  Il  avait  fallu  douze  ans  aux  Chickasas 
pour  se  préparer  à  de  nouveaux  combats, 
ils  recommencèrent  leurs  irruptions,  avec  une 
audace  inaccoutumée.  Pour  venger  et  faire  cesser 
des  outrages  répétés  tous  les  jours,  Vaudreuil 
marcha  contre  eux  à  la  tête  de  sept  cents  hommes 
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de  ligiiG,  ou  de  milice,  et  d*ail  giand  nombre 
d'Indieils.  Cette  expédition  échoua,  non  contre  la 
tactique  de  ces  barbares;  mais  faute  de  pièces  de 
siège  pour  entamer  des  forts  nombreux  et  bidri 
défendus.  On  se  borna  à  ravager  leurs  terres  et 
agrandir  le  fort  du  Tombeckbee,  dont  on  doubla 
la  garnison.  ^,  ,^       ^\^ 

1755.  Un  Colapissas  avait  tué  un  Chactas  : 
les  parents  du  mort  n'exi*èrent  rien  rnoins,  que 
l'application  de  la  peine  dn  talion  au  coupable; 
le  père  de  celui-ci  offrit  éa  vie,  qui  fiit  acceptée 
pour  racheter  celle  de  son  fils!  C'est  lé  sujet  de  la 
tragédie  de  Leblanc  de  Villeneuve,  un  des  offi- 
ciers de  la  garnison.  ;  ,  1^ 

1754.  Les  officiers  ne  s'occupaient  pas  tous 
de  littérature.  Le  commandant  de  l'île  au  Chat, 
homme  aussi  cruel  qu'avare,  employait  ses  soldats 
à  faire  dU  charbon  de  bois,  et  travaillait  lui-même 
autant  qu'eux.  La  moindre  faute  était  punie  à  sa 
manière:  il  exposait  aux  piqûres  des  maringoins, 
le  délinquant,  lié  à  un  arbre  de  la  ciprière.  Il 
fut  assassiné  par  quatre  soldats,  que  les  Chactas 
parvinrent  à  arrêter.  L'un  d'eux  se  suicida  :  la 
roue  fit  justice  de  deux  autres.  Celui  qui  restait, 
un  Suisse,  appartenant  au  régiment  de  cette  na- 
tion, au  service  de  la  Louisiane,  fut  enfermé  vi- 
vant dans  un  cercueil,  et  sci5  par  deux  sergents. 
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T-    ''  \,         *  IMMIORATiON   DU   CANADA; 

il  1754.  La  paix  d'Aix-la-ChapellèpaciflèlJ'Eu- 
i'ope;  trais  les  hostilités  ne  cessèrent  point  en 
Amérique,  où  les  Français  et  les  Anglais  se  dis- 
|)Utaient  quelques  déserts  vers  les  rives  du  Saint- 
Laurent.  Ceux-là  avaient  élevé  sur  les  bords  des 
grands  lacs,  sur  les  riVes  de  l'Ohio  et  du  Mië^ili- 
sipi,  une  chaîne  de  forts  qui  unissait  le  Canada  à 
la  Louisiane,  et  faisait  tretnbler  les  colons  anglais. 
Pour  protéger  son  commerce,  la  Virginie  fit  cons- 
truire tin  fort  sur  POhio,  qui  Itii  attira  les  armes 
du  Canada;  il  fut  démoli,  et  les  Virginiens  re- 
pousses au-delà  des  montagnes.  Un  autre  fort,  éta- 
bli à  la  tête  de  la  Belle-flivière  (l'Ohio),  éprouva 
le  mênie  sort  de  la.  part  des  Français,  qui  y  bâ- 
tirent le  fortDuquesne  (Pittsburg),  auprès  duquel 
l'année  suivante,  Washington  fut  tour  à  tour 
vainqueur  et  vainfeu. 


,....v„.,f,i. 


1755.  l?lusieurs  expéditions  sortirent  des  fco- 
lonies  anglaises:  Pune,  contre  le  fort  Duqiiesne, 
fut  taillée  en  pièces,  et  song^énéral  en  chef,  Brad- 
dock  tué;  l'autre  réussit  à  s'empâter  du  reste  def 
l'Acadie,  que  les  Anglais  ont  nommée  Nova- 
S<;otia.  En  lai  cédant  une  partie  de  ce  paysy 
Louis  XIV  exigea  du  goùvernertîent  britannique 
qu'il  reconnût  les  droits  et  les  propriétés  de 
ses  an(iiens  sujets,  s'ils  prêtaient  serment  de  fidé- 
lité à  l'Angleterre.    Les   mŒurs  des   Acadiens 
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étaient  toutes  patriarcales;  ces  hommes,  simp^csi 
oommô  la  nature  elle-même,  ne  purent  s'imaginey 
qu'on  pût  les  délier  des  devoirs  qu'ils  devaient 
à  leur  roi,  à  leur  patrie,  qu'ils  tenaient  co,mme^ 
sacrés.  Aussi  refusèrent-ils  obstinément  de  prêter 
le  serment  exigé.  Bientôt  les  ^eux  puissances  se 
trouvèrent  en  guerre.  L'Angleterre,  maîtresse 
dé  laNova-Scotia  entière,  où  elle  n'avait  pas  cinq 
cents  colons,  craignit  de  perdre  ni^e  province 
dont  les  habitants  s^obstinaient  à  regarder  le  roi 
de  France  comme  leur  souverain  légitime,  et  les 
Canadiens  comme  leurs  frères;  les  Canadiens  sur- 
tout qui  causaient  tant  de  ravages  à  ses  colonies. 
La  construction  de  forts  capables  de  les  contenir 
parut  trop  coûteuse  à  l'Angleterre,  qui  calcule 
toujours.  Il  n'y  avait  qu'un  seul  moyen,  atroce 
à  la  vérité,  pour  jouir  de  sa  conquête;  elle  ne 
recula  pas  cievant  li^i.  Sept  mille  Acadiens,  hon>- 
mes,  enfants  et  femmes,  chassés  de  la  terre  na- 
tale, à  la  lueur  de  leurs  toits  embrasés,  furent 
entassés  sur  les  vaisseaux  de  leurs  ennemis,  sans 
autre  richesse  que  leurs  bardes,  et  jetés  conune 
de  vils  troupeaux  sur  les  côtes  de  la  Pennsylva- 
nie, de  la  Virginie  et  des  Carolines. 

1756.  Ils  errèrent  longtemps,  vivant  du  pain 
de  l'aumône,  repoussant  les  offres  de  tout  ce  qui 
parlait  la  langue  de  leurs  persécuteurs.  Les  In- 
diens, à  la  vue  d'une  si  grande  infortune,  leur 
apportaient  le  tribut  de  lenrs  chasses  et  leur  ser- 
vaient de  guides  dans  les  forêts.  Après  avoir  es- 
suyé des  fatigues  inouïes  dans  des  déserts,  où 
la  moitié  succomba,  ils  arrivèrent  enl^n  à  la 
I^ouisiane,  dont  les  habitants  les  reçurent  comme 
des  amis  e^  des  frères  malheureux.  Kerlerec 
gouvernait  alors  la  colonie;  il  leur  assigna  des 
ferres  sur  le  Mississïpi,  et  des  ustensiles  ara^oi^ei^ 
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traque  individu  prit  possession  d'un  vaste  te«T 
vain,  où  il  s*établit,  et  reçut,  pendant  la  premiè;çe 
année,  la  paie  et  la  ration  du  soldat. 

1757.  Cependant  la  guerre  se  p«k\irsuivait  ^ 
Dieskau  battit  les  Anglais  et  les  Iroquois  réunis,^ 
fut  repoussé  k  son  tour,  et  tué  sur  la  place.  Le> 
célèbre  Montcalipn,  qu'on  oublie  parce  qu'il  {\x\ 
malheureux,  emporta  d'assaut  et  rasa  le  for<i 
d'Oswego,  défendu  par  dix-huit  cents  homjnes, 
tailla  en  pièces  le  corps  d'Anglais  qui  menaçait 
TiconderQga,  et  se  rendit  maître  du  fort  William- 
Henry,  poi^rvu  de  to.us  les  moyens  de  défense. 
La  fortune  de  la  France  s'arrêta  là,  ou  plutôt  le 
pusillanime  Louis  XV  ne  voulut  plus  la  suivre. 

K  ïiSS,  Seize  iriille  hommes  venus  d* Angle- 
terre firent  changer  la  face  des  affaires  :  la  prise 
de  Frontenac  et  de  Duquesne,  défendus  par  de 
faibles  garnisons,  brisa  cette  chaîne  de  forts  des- 
tinée à  unir  le  Canada  et  la  Louisiane.  Les 
troupes  du  fort  Duquesne  descendirent  à  la  Nou- 
velle-Orléans, où  l'on  construisit  poup  elles  dçs 
casernes  dans  la  partie  inférieure  de  la  ville. 

1759;.  Enfin  Québec  se  rendit  à  la  suite  d'un 
combat  sanglant,  où  les  deux  généraux  Mont- 
calm  et  Wolf  perdirent  la  vie.  Tout  le  Canada 
se  soumit  aux  Anglais.  JJn  grand  nombre  de 
Français  et  de  Canacjiens^ji trop  e^nen^is  de  l'An- 
gleterre pou^r  vivre  sous  ses  lois,  transportèrent 
leurs  pâiates^  en  Lç^uisiane,  qvi'ils  regardaient 
encore  comn^e  la  patrie.  Ils  se  fixèrent  les  unS; 
parmi  les  Acadiens,  les  ç^\^tres  dans  les  Attaka-. 
pas,  les  Opelousas,  les  Avoyelles. 

L'immigration  des  Acadiens  et  ç(es  Canadiens^ 
épisode  touchant  de  l'histoire  de.  la  Louisiane, 
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doniia  iIl  célté  colonie  un  peuple  dé  moïùrs  irré- 
{)rochables,  endurci  à  toutes  les  fatigueis,  propre 
à  tous  les  travaux,  d'une  persévérahce  sans 
égale  et  d'un  courage  à  l'épreuve.  La  Louisiane 
s'est  en  quelqUe  sorte  retrempée  dans  son  carac- 
tère. N'en  aviait-elle  pas  besoin  quand  elle  était 
-u  la  veille  de  prouver  à  l'Univers  qu'on  ne  pou- 
vait pasj  conttfe  son  aveii,  disposer  d'elle  comme 
d'une  marchandise  ? 

A  cette  époque^  la  situation  flnanci'èro  de  la 
Louisiane  n'était  pasbJlldàite  :  le  gouvememeut 
avait  jeté  stiir  ?à  place  une  si  grande  quantité  de 
billets,  qiie  felir  valeur  était  considérée  comme 
nulle.  Le  peilple,  persuadé  que  les  officiers  co- 
loniaux avaient  fait  une  émisFion  si  grande  plutôt 
dans  leurs  intérêts  que  dans  ceux  (h\  public,  dou- 
tait que  la  méth)poje  les  rachetât  jamais.  Tous 
les  efforts  dé  la  trésorerie  pout  les  retiréi:  n'em- 
pêchèrent pas  qil'il  J?  en  restât  assez  sur  la  placé 
pour  entraver  lés  atfairés.  t 

J763.  Les  Jésuitesj  Ichasséià  de  ï^raiice  et  dé 
toutes  ses  possessions,  abandonnèrent  la  Loui- 
siane, à  qui  ils  avaient  fait  prêserlt  de  Id  canne  à 
sucre,  et  où  tdus  leurs  biens,  confisqués  et  ven- 
dus, produisirent  une  sonime  de  I80,0d0  piastres; 
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ft'Iberville,  les  lacs  Maufspas,  Poùtcharlrain  et 
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Borgne,  devaient  former  la  ligne  dedétiviTcatioi^ 
entre  les  possessions  françaises  et  anglaises.  Laf 
navigation  du  Mississipi,  depuis  ses  sources  jus- 
qu'à son  embouchure,  était  ouverte  aux  sujets, 
des  deu:iç    nations,  et  les  navires  de   chacunç: 
d'elles  exempts  de  visites  et  de  droits  de  douane.! 
Un  sixième  de  Içi  Louisiane  se  trouvait  ainsi  dé- 
taché, et  le  Çanç^da  était  en  çn^ier  cédé  à  l'Au-j 
gleterre.  <-' 

Tels  furent  les  résultats  de  1%  fameuse  guei;ro 
^e  1756,  qt^i  val\it  aux  Anglais  la  partie  la  plus 
peuplée  des  p6ssessi,pns  transf^tlantique^^  de  la 
France;  ext,  compensation,  elle  produisit  le  germe 
qui  devait  donner  naissance  aux  Etats-U^is.      ^ 

"On  connaît  la,  différence  que  les  Indiens  éta-*^ 
blissaient  entrç  les  Français  et  les  Anglais.  Lors-' 
que  le  Canada  eut  été  conquis  par  ces  derniers,* 
Pontiac,  sachem  des  Utavais  (Ottawas),  fit  une 
guerre  acharnée  aux  ennemis  de  la  France,  et^ 
rassembla  contre  eux   plus  de  vingt  mille  guer-' 
riers.  Il  enleva  neuf  forts  aux  Anglais.  Ceux-ci^ 
désespérant  de  le  raii{iener  ù  des  dispositions  pa- 
cifiques, le  firent  assassiner;  moyen  expéditif  de 
terminer  une  guerre.    Quand  les  Indien,s,  amis 
delà  France,  qui  habitaient  le  territoire  de,  Bâton- 
Rouge,  Natchez  et  la  Mobije,   virent  leur  pays 
souniiis  à  l'Angleterre,  ils  l'abandonnèrent  tous, 
et  arrivèrent  à  la  Nouvelle-Orléans.  Touché  de 
ces  marques  (J'amitiév,  Keiierec  leur  donna  des 
terres  à  l'ouest  du  fle\ive;  mais  le  roi  de  France, 
désapprouvai^^  une  ç^;iduite  signalée  s^-ns  doute 
par  le  cabinet  de  Sai,i\t- James,  le  rappela  et  le 
fit  enfermer  à  la  Bastille.    Rcrlerec  mourut  do 
chagrin  peu  de  temps  après  son  élargissement. 

Ce  qui  mit  le  comble  à  la  nullité  du  gouverne- 
ment français,  fut  un  article  secret  dudit  traité. 
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qui  abandônriî^ït  à  l'Espagne  le  reste  clé  là  Lôttï* 
'slaïie.  fil 

1765.  C'était  bien  assez  pour  les LouiSianais 
*d'avoir  à  gémir  sur  leur  séparation  d'avec  leurs 
trères  de  Biloxi,  de  Mobile,  de  Bâfon-Rougè,  dô 
N^tchez  et  de  l'Illinois,  sans  qu'on  leur  réservÉft; 
encore  une  coupe  plus  amère.  La  publication 
par  D'Abadié,  qui  avait  succédé  à  Kerlerec,  de 
la  lettre  royale  contenant  le  traité  de  «ession^ 
yjombla  la  mesure  de  leur  désespoir.  -  . ,  |i 

Tous  les  travaux  furent  abandonnés;  on  con^^  ' 
voqua  une  assemblée  à  laquelle  assistèrent  les 
habitants  les  plus  influents  de  la  colonie.  Lafre^. 
nière,  avocat  général,  dans  une  improVisation*^ 
éloquente,  engagea  le  peuplé  à  porteï  'à\i  pied 
tlu  trône  ses  justes  "réclamations.  Cette  mesure 
fut  adoptée  à  l'unaniniité.  Jean  Milhet,  le  plus 
riche  négociant  de  la  ville,  fût  'chargé  de  cette 
hiission  immortalité. 

Bienville  vivait  encore,  âgé  'de  qùatre-Vingt- 
'Ssept  ans.  Lé  démembrement  et  la  cession  de  la 
Louisiane,  la  terré  de  son  adoption,  dans  la- 
*quelle  il  aVait  f)assé  ses  plus  belles  ailnéeS,  avait 
iémpii  son  CŒtir  d'amertlime.  Ilprésen'ta  Milhet 
ail  duc  dé  Chôiseul,  qui  pouvait  tout  sur  lé  mo^^:" 
ïiarque-j  lïlais  éé-  ministre  était  l'auteur  de  la 
éession.  S'il  ftt  au  re^jrésentant  de  la  Louisiane 
un  accueil  gracieux,  il  trouva  le  moyen  de  faire 
avorter  toutes  ses  démarèhes.  Milhet  n'eut  jai' 
mais  accès  auprès  du  roi,  et  le  but  de  la  mission 
fut  manqué. 


^é^i 
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Pendant  que  Saint-Ange  quittait  le  fort  de 
Chartres  de  l'Illinois  pour  aller  fonder  la  ^ïUe  de 
Saint-Louis,  sur  les  rives  du  Mississipî,  une  pé- 
nurie terrible  se  faisait  sentir  dans  toute  la 
Louisiane.  C'était  la  triste  conséquence  d'un  sys* 
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kêiïle  de  papier-monnaie  mai  administré  et  trop 
prodigué.  L'industrie,  le  commerce,  l'agriculture 
éprouvaient  une  gêne  que  la  France  seule  pou* 
V^ait  faire  disparaître.  Persuadés  dé  l'heureu.V 
succès  de  leur  députation,  les  Louisianais  avaient 
encore  chargé  Mïlhet  de  dérouler  aux  yeux  des 
ndinistres  le  tableau  de  leur  détresse  pécuniaire.  *^ 
f  Trois  ans  s'étaient  écoulés  dépuis  le  traité  dé 
Paris,  et  II  y  avait  déjà  deux  ans  que  d'Abbadié 
avait  reçu  l'ordre  de  remettre  la  Louisiane  à  l'of- 
ficier espagnol  qdi  viendrait  en  prendre  possession  ; 
il  ne  s'était  encore  présenté  ptîrsonne.  Le  roi 
d'Espagne  aurait-ïl  renoncé  au  traité  de  cession? 
Tel  était  l'espoir  dont  les  Louisianais  aimaient  à 
se  bercer,  quoique  Milhet  les  eût  déjà  avertis  du 
mauvais  succès  de  son  entreprise. 

Toutes  les  espérances  s'évarittuirent  à  la  récep- 
tion d'une  lettre  de  don  Antonio  de  Ulloa  au 
conseil  sujiérieùi^.  Cet  officier,  nommé  gouverneur 
de  la  Louisiane  par  Charles  III,  était  chargé 
d'en  prendre"  possession.  Il  débarqua  à  la  Nou- 
velle-Orléans avec  deux  compagnies  d'infanterie. 
Les  habitants  lui  firent  l'accueil  le  plus  froid  et 
ne  furent  pas  peu  surpris  d'apprendre  qu'il  eût 
refusé  d'exhiber  ses  lettres  de  pouvoir.  ,^pn  le  vit 
d'un  Œil  indifférent,  parce  qu'il  n'était  pas  à 
'craindre,  parcourir  les  càaipa^nes,  construh*e 
quelques  petits  forts,  l'ûh  près  de  la  rivière  d'I- 
berville,  l'autre  vîs-à-vis  Natchez,  un  autre  sur 
la/ive  gâuche  dé  la  Riyïère-Rouge.  ^■W^iff^''' 

1767.  Lés  ravages  de  la  fièvre  jaune,  qui  pa- 
raissait pour  la  première  fois,  et  qu'on  attribua 
à  la  présence  des  Espagnols,  et  surtout  le  retour 
de  Milhet  qui  éteignît  la  dernière  lueur  d'espé^ 
ïanco,  exaspérèrent  les  Louisianais,  au  point 
qu'ils  manifestèrent  hautement  un  esprit  d'insur^ 
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l^ectiou.  Lo  conseil  supérieur  exigea  d'Ullo^ 
l'exhibition  de  ses  pouvoirs  de  la  cour  d'Espagne^ 
il  s'y  refusa  encore.  Les  éléments  même  sem- 
blaient concourir  ù  l'aigreur  des  Louisianais, 

1768.  Ua  hiver  rigoureux  couvrit  de  glace 
Jes  bords  du  fleuve,  pt  fit  p^rir  tous  les  orangers. 
Des  assemblées  se  tenaic^it  partout,  pi^  la  haine 
qontre  l'Espagne  éclatait  à  pleine  vqix.  Une  em\- 
vention  générale,  convoquée  à  la  Nouvelle-Or- 
léans, où  toutes  les  paroisses  envoyèrent  leurs» 
représentants,  sou^iit  au  çpnseil  sui)érieur  une 
pétition  revêtue  de  chiq  cent  soixante  signatures, 
pour  le  renvoi  d'UUoa  et  de  ses  Espagnols. 

D'Abbadie  était  mort.  Aubry,  qui  gouvernait 
la  colonie,  se  pouvri;.  de  blâme  par  sa  complai- 
sance envers  les  Espagnols.  On  ne  pouvait  conce- 
voir qu'un  goiiverneiu'  français  put  se  soumettre 
à  un  chef  étranger,  ijui  n'avait  pas  produij 
ses  lettres  de  créance.  En  cela  les  Louisianais. 
avaient  tort.  Ulloa  avait  donné  connaissance  de 
ses  pouvoirs  à  Aubry,  à  la  Balize.  Mais  leurs 
ressentiments  contre  celui-ci  furent  justes,  lors- 
qu'à la  spUicitation  du  général  espagnol,  il  eut 
accahlé  de  vexatioii3  quelques  colons  qui  ne  le 
méritaient  pas.  ;, 

#  l^afrenière,  à  la  tè^e  de  tous  les  mouvements, 
présenta  au  conseil  la  pétitiqn  des  habitàns.  Vout 
cauU,  ordoi^uateur  de  la  province,  fit  dédarer 
Ulloa  perturbateur  du  repps  public,  et  sujet  com- 
me tel  à  être  poursuivi  en  justice.  En  vain  celui- 
pi  2i,llégua-t-il  que  la  cession  de  la  province  lui 
îiv^iit  été  faite  à  son  arrivée  par  Aubry,  qui  l'af- 
firmait. On  n'ajoutait  pas  plus  foi  à  l'un  qu'à 
l'autre;  tous  deux  étaient  également  méprisés. 

L'obstination  invincible  d'UUoa  finit  par  con- 
vaincre les  Louisianais,  que  le  roi   d'Espagne 
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ijivait  renoncé  à  la  povssessioii  de  leur  pays;  leur 
iftudaco  s'en  accrut  d'autant  plus,  qu'ils  ne  son- 
gèrent qu'à  chass«r  les  Espagnols  dp  force. 
}ù\\e  se  pliaiigea  en  désespoir  lorst^u'ils  eurent 
{ippris  qu'un  armemtînt  formidable,  destiné  contre? 
eux,  venait  d'entrer  à  la  Havanç.  On  prit  des 
mesures  énergiques  pour  reppusser  les  envahis- 
seurs. On  sollicita  l'appui  de  l'Angleterre  auprès 
(du  gouverneur  de  Pensacqla,  qui  le  refusa.  On 
dit  même  qij'il  envoya  le  message  à  Aubry,  t,t 
que  celui-ci  le  transmit  à  Ulloii. 

Ei|fin  le  conseil  supérieur  de  la  colonie  statua 
^ur  Iqi  pétition  des  habitans.  A  la  voix  du  LaiVe- 
nîère,  qui  déclara  qu'un  roi  n'avait  pas  le  droit 
d'aliéner  les  domaines  de  sa  couronne,  et  cita  à 
l'appui  Éeçettc  assertion  l'exemple  des  Bourgui- 
,  gnpns,  .vopposant  à  la  prise  do  possession  do  leur 
pays  par  l'Espagne,  à  qui  François  1er.  l'avait 
cédé,  le  conseil  enjoignit  à  Ulloa,  nonobstant  les 
protestations  d' Aubry,  d'avoir  X  produire  ses  let- 
tres de  créance  du  roi  d'Espagne,  pour  les  faire 
enregistrer  et  promulguer  dans  toute  la  province, 
ou  à  quitter  le  pays  dans  un  mois.  Cette  déclaration 
étî^it  appuyée  de  plus  de  six  cents  baïonnettes. 

Ou  conçoit  peu  i'ciJ);sti nation  de  cet  homme  qui 
l^référa  s'éloigner,  pljL^tôt  que  d'exhiber  ses  pou- 
yoirs.  Lorsque  le  vaisseau  où  ii  avait  pris  passage, 
amarré  encore  à  la  levée,  n'attendait  plus  qu'un 
^ent  fav(>jrable  pourpartir,  une  bande  joyeuse  de 
jeunes  gens  échautles  par  le  vin,  au  sortir  d'un 
festin  de  noces,  se  port-  sur  la  levée,  coupa  les 
/Gables  du  bâtiment  qui  s'en  fut  on  dérive.  Leurs 
;adieux  et  leurs  cris  de  joie  le  suivirent  quelque 
temps  sur  les  eaux.  Cette  démarche  imprudente, 
que'  les  autorités  n'auraient  pas  permise,  coopéra 
peut-être  imiocemment  à  l'effusion  du  sang  des 
plus  fermes  soutiens  de  ia  Louisiane.     *    ,jw:^^  h 
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Une  nouvelle  assemblée  se  réunit  après  sdii 
départ,  pour  aviser  aux  moyens  de  présenter  au 
roi  de  France  une  seconde  supplique  des  habi-^ 
tants  de  la  Louisiane.  Saint-Lette,  négociant  de 
Natchitoches,  et  Lesassier  membre  du  conseil 
supérieur,  furent  choisis  pour  cette  députation. 
Le  mauvais  temps  les  ayant  retenus  trois  mois 
en  mer,  ils  n'arrivèrent  à  Paris  qu'après  le  mes- 
sage de  la  cour  d'Espagne,  qui  faisait  connaître 
à  celle  de  Versailles  la  conduite  des  Louisianais 
à  l'égard  des  É  ^  agnols. 

'1769.  Bîertville  n'existait  plus.  Choiseul> 
toujours  au  ministère^  revit  avec  joie  son  ancien 
condisciple  Saint-Lette,  mais  repoussa  avec  hu- 
meur  le  message  dont  il  était  chargé.     ^    - 

"  Il  est  trop  tard,  lui  dit-il;  le  roi  d'Espagne  a 
'*déjà  envoyé  des  forlées  nécessaires  pour  surmon- 
"ter  tous  les  obstacles  et  prendre  solennellement 
"possession  dupaycr."Pour  le  coniSoler,  il  lui  donna 
un  emploi  lucratif  dans  les  Grandes-Indes.  ^ 

.  Mais  un  dernier  acte  de  l'administration  fran- 
çaise pourvoyait  à  la  {situation  financière  de  la 
Louisiane.  Le  gouvernament  retirait  tout  le  pa- 
pier, réduit  aux  ^rois-cinquièmes  dé  sa  valeur  pri- 
mitivcj  et,  ne  j^ouvant  payer  la  somme,  l'aug- 
mi  ntait  tous  les  ans  dé  cinq  pour  cent  d'intérêt. 

.  Cependant  le  retour  de  Lesassier  avait  détruit 
jusqu'à  la  dernière  espérance.  Des  bruits  sourds 
et  alarmants^  au  sujet  de  l'armement  espagnol^ 
circulaient  partout  et  répandaient  l'épouvante. 
Un  jour  une  l<^ire  de  Bordeaux  apporta  la  nou- 
velle que  la  Franco  allait  conserver  la  Louisiane. 
Le  lendemain  on  apprit  l'arrivée  d'O'Reilly  à  la 
Balizc,  à.  la  tête  d'une  arinée  de  quatre  mille 
cinq  cents  hommes.  La  vdlc  (entière  était  dans  la 
stupeur.  Les  un.s  parlaicui  de  transporter  aillcurî' 
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heiiï^  pénates,  le   plus  grand  nombre  voulait  re- 
pousser la  force  par  la  force. 

Une  dépêche  d'O'Reilly  annonça  aux  habi- 
tants qu'il  hè  venait  pas  les  nàolest^,  mais 
prendre  seulement  possession  du  pays  au  nom 
dii  roi  son  maître.  Làfrênièi^e,  Grandmaison  et 
Mazent,  choisis  par  le  peuple,  se  rendirent  au- 
près de  lui,  pour  lui  apprendre  la  résolution  des 
Louisianais,  qui,  décidés  à  abandonner  leurs 
foyers,  ne  demandaient  que  deux  ans  pôuî^  fef- 
iectuer  leur  retraite. '^^^■^^'"■''*^^-'^^"^^t*''  .m^limm 

O'Reilly  lès  accueillit  avec  biénvejllance,  les 
rassura,  leur  promit  l'oubli  du  passé  et'l'adminis- 
trationla  plus  paternelle  et  la  plus  douce,  s'ils  vou- 
laient vivre  sous  lé  gouvernement  de  son  souve- 
rain. Cet  aveu  calma  les  esprits  dans  la  ville;ittaîs 
les  habitants  de  la  tive  supérieure  du  fleuve,  qui 
n'avaient  connaissance  de  rien,ari:tiés  à  la  voix  de 
Villeré,  s^avançaierit  contre  les  Espagnols.        -> 

Les  Espagnols  débarquèrent  enfin,  et,  G'Reilly 
à  leur  tête,  se  rangèrent  en  bataille  sur  la  placç 
d'Armes,  où  les  attendait  Aubry  avec  la  garnison 
française.  Le  drapeau  blanc  flottait  au  bout 
d'un  graùd  mât;  il  en  fut  lentement  descendu, 
et  celui  de  l'Espagne  arboré  à  sa  place  au  mi- 
lieu d'un  feu  routant  des  troupes  des  deux  na- 
tions. Telle  fut  la  prise  de  possession  de  la 
Lcuisicuie  par  les  Espagnols,  et  la  fin  de  la  do- 
mination française  sur  les  l'ives  du.  Mississipi, 
après  une  durée  de  soixante-dix  ans. 

Aubry,  retournant  en  France,  périt  sur  la  Gi- 
ronde, près  de  la  tour  de  Cordouan,  dans  le  nau- 
frage du  bâtiment  où  il  s'était  embarqué  avec 
toute  sa  troupe,  et  qui  portait  en  outre  un  milli'oh 
de  piastres  en  argent,  indigo,  et  pelleteries.  Le 
capitaine  et  quatre  hommes  seuls  parvinrent  à  se 
Sauver.  '*■*    M 
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.  1769.  Ô'Reilly,  que  les  troupes  de  l'î^lande^ 
sa  patrie,  avaient  jeté  en  Espagne,  était  parvenu 
à  gagner  l'estime  dn  monarque  castillan,  qui  l'a- 
vait comblé  de  biens  et  d'honneurs.  C'était  un 
homme  petit  de  taille  et  de  caractère,  d'une  fi- 
gure laide,  quoique  imposante,  maigre,  boiteux, 
mais  d'une  ambition  démesurée  et  d'un  esprit 
vindicatif.  La  hame  qu'il  nourrissait  dans  son 
CŒur  contre  les  f'rançais,  on  ne  sait  pour  quel 
motif,  le  porta  à  un  acte  de  barbarie  sans  exem- 
ple. Il  vint  à  la  Louisiane  revêtu  du  titrç  impo- 
sant de  gouverneur  et  de  capitaine-général  de  la 
province,  avec  des  pouvoirs  illimités.  Aussi  sut- 
il  bien  mettre  à  profit  le  temps  de  sa  puissance, 
éphémère.  Il  déploya  un  faste  égal  à  celui  d'un 
souverain,  avait  son  trône,  son  lever,  ses  courti- 
sans, sa  garde  du  corps,  qui  l'accompagnait 
partout. 

Son  premier  acte  d'autorité  fut  d'ordonner  le 
recensement  de  la  Nouvelle-Orléans,  qui  ne  fut 
pas  long  à  faire;  elle  ne  contenait  alors  que  3,190 
habitans;  son  âecond  fut  l'arrestation  de  Fou- 
cault, ordonnateur  de  la  colonie,  Lafrenière, 
avocat-général.  Noyant,  son  gendre,  et  Boisblanc, 
tous  deux  membres  du  conseil  supérieur,  et 
Brault,  imprimeur  du  roi.  Ils  assistaient  au  lever 
du  satrape,  lorsqu'il  les  pria  de  passer  dans  l'ap- 
partement voisin,  où'  des  soldats  les  attendaient 


«c 


DE    LA    LOUISIANE. 


67 


fcour  lés  charger  de  fer^.  Peu  de  jours  après, 
Marquii?,  Doùçet,  Petit,  Mazent,  Catesse,  Poupet 
et  lés  deux  JNtilhét  allèrétit  grossir  le  nombre  des 
prisonniers. 

Il  manquait  encore  Villeré^  marqué  au  nombre 
des  plus  audacieux;  Villéré,  qu'on  avait  toujours 
vu  à  la  têtp  de  ^■.  usures  violentes.  Son  arrestation 
semblait  d'à*  diiit  plus  difficile,  qu'après  avoir 
appris  la  soumission  de  là  Nouvelle-Orléans,  il 
s'était  retiré  daiis  ses  terjçs,  à  la  paroisse  Saint- 
Charles,  au  niiUeu  d^habltants  dévoués  qui  hé 
respiraient  que,  la  haine,  contre  l'Espagne.  îl 
songeait  même  à  se  réfugiéi*  à  Marichab,  sous  ter 
drapeau  anglais,  pour  ne  pas  compromettre  sé^ 
concitoyeiis,  lorsqu'une  lettre  d'Aiibry  l'invitî^ 
k  venir  à  la  Nouvelle-Orléans,  l'assurant  qu'il 
lui  sei'virait  de  protecteur,  et  n'àtirait  rien  à 
Vîrailidre.  L'hoihme  sans  reprobhe  se  laisse  aisé- 
ment séduire  :  le  malheureux  colon  se  mit  en 
^-oute,  fort  de  son  inrtbcence  et  dé  s6n  mépris  dé 
la  ittort.  Cotiime  il  passait  la  porte  de  la  ville  j 
un  officier  l'arrêta  et  le  fit  transporter  sur  une  fré- 
gate à  l'ancre  au  milieu  du  fleuve,  de  crainte  que 
le  pfeuple  ne  cherchât  à  le  délivrer.  A  feette  nou- 
velle, sa  femmej  se  jetant  dans  une  frêle  nacelle, 
s'aJ)procha  dit  bâtiment,  appelant  son  mari  à 
grands  cris.  Cette  voix  si  connue  et  si  chère  pé- 
nétra jusqu'au  cœur  de  Vilteré  :  il  veut  aussitôt 
ise  précipiter  vers  elle;  ses  gardes  s'y  opposent; 
Un  tombât  s'engage  entré  eu^'  et  le  prison- 
nier, qui  tomba  percé  de  coUps.  Les  cruels  !  ils 
jetèrent  sa  chemise  sanglante  à  sa  veuve  infor- 
tunée !   .'i'>:^^y:-'' ^^  ■  -  '    ..,Vh.\  .,;,'^v    ^:.  '..  : 

Le  procès  dés  autres  prisonniers  s'instruisit 
aussitôt  :  l'accusation  se  basait  sur  une  loi  d'Al- 
phonse XI,  qui  punit  de  mort  et  de  confiscation 
de  biens,  celui  qui  se  rond  coupable  de  révolte 
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contre  le  ïoj  ou  l'Etat,  ou  prend  les  armes  pour 
étendre  ses  droits  et  ses  libertés;  leurs  corppliçes 
sont  sujets  à  la  même  peine.  iHy^t'^  v:,«^i^ V-jf  ?-? 
Foucault  et  Brault  soutinrent  qu'ils  ne  de- 
vaient compte  dç  leur  conduite  qu'au  roi  de 
Fran,oe,  dont  ils  n'avaient  pas  cessé  d'être,  les 
sujets*  Le  prenùer  fut  envoyé  à  Paris,  et  le  sç- 

'Gond  £^cquittét>'y:!s^kys»  '^:;M:te  .Ifij^Mi^'h  um^imm. 
n  X-es  autres  prisonniers  plaidèrent  également,, 
mais  en  yain^  l'incompétence  du  tribunal  devant 
lequel  iis  étaient  traduits.  Eu  vain  ils  alléguèrent 
qu'on  ne  pouvait  les  déclarer  rebelles  envers 
l'Ejspagne,  quand  l^  drapeau  français  flottait  en- 
core dans  la  colonie;  qu'ils  ne  devaient  aucune, 
soumission  à  la  Castille  avant  l'exhibition  des 
lettres  de  crédit  de  son  ministre;  et  que  le  prince 
qui  ne  les  protégeait  pas  encore  n'ave^it  pas  le 
droit  de  les  punir. 

Six  victimes  avaient  été  marquées  pair  O'^leilly 
pour  servir  d'exemple  à  la  proyino^,  Villeré 
ayant  été  assassiné,  il  se  contenta  d'en  vouer 
cinq  à  la  mort.  Il  fallî^t  deux  témoins  contre 
chaque  accusé,  pour  revêtir  la  cordamnatipn 
d'un  cp  ;actère  légal;  il  fut  facile  dç  lo?  trouver. 
Ldfionière,  Noyant,  Marquis,  Joseph  Milhet  et 
Caresse  furent  condarnnés  à  la  potence  et  à  Ija 
confiscation  de  leurs  biens.  Les  Louisianais,  en 
deuil,  implorèrent  vainement  l'inexorable  O'Reil- 
ly  pour  un  sursis  qui  eût  douane  le  temps  de  re- 
courir à  la  clémence  royale.  La  seule  grâce  que 
le  tigre  accorda  fut  la  substitution  de  la  fusillade 
?t  la,  potence.  ,-*_,  .ti«.('nj'ii-:;-;j.tt.  iuMmi-^tt^  v^..  î*î<>sï'Stvf*. 

Le  2S  septembre,  jour  de  l'exécution,  tout(?s 
les  tïoupes  sous  les  armes  se  rangèrent  en  ba- 
taille sur  la  Levée  et  la  place  publique;  les  portes 
étaient  fermées,  les  ppstes  doublés,  de  fortes  pa- 
trouilles parcouraient  les  rues  çle  la  vUlç,  q\i^ 
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était  déserte  :  les  habitants  avaient  fui  la  veille, 
pour  ne  pas  êt^e  témoins  de  la  mort  de  leurs  frères. 
I^es  cinq  victimes,  conduites  sur  (a  petite  place 
en  face  (\es  casernes,  reçurent  la  mort  avec  cour 
rage  et  résignation. 

On  avait  voulu  leur  bander  les  yeux;  Marquis^ 
capitaine  suisse  a  a  service  de  France,  s'y  oppos^ 
opiniâtreté  :  "  Mille  fois,  dit-il,  j'ai  bravé  l£^ 


avec 


^*  mprt  pour  ma  patrie  adoptive,et  jen^ai  jamais 
^'  fermé  les  yeux  en  présence  de  ses  ennemis. 
^'  JVJourons,  mes  amis,  continue-t-il  en  s'adresr 
^'  sant  à  ses  compagnons  d'inforti'ne,  mo\^rons 
f*  comme  des  braves;  la  i^iort  n'a  rien  d'effrayant!" 
4près  avoir  demandé  une  prise  de  tabac  avec 
un  sang-froid  sublime  :  "  Et  vous  Espagnols, 
*'  reprit-il,  apprenez  que  nous  mourons  pour  n'a- 
^'  yoir  jappiais  voulu  cesser  d'être  Français.  Quoi- 
f*  que  étranger,  mon  cœur  est  français;  j'ai  com- 
"  battu  trente  ans  pour  Louis-le-Bien-Aimé,  et 
^'  je  me  fais  gloire  de  ce  que  mon  amour  pour 
f'  lui  est  la  cause  de  ma  mort.  Tirez,  bourreaux!  " 
'Leur  sang  innocent  doit  retomber  non-seulé- 
ment  sur  )a  tête  d'O'Reilly,  mais  encore  sur  celle 
fi'Ulloa  et  de  Choiseul!  Etaientrils  coupables  ces 
hommes,  pour  s'être  opposés  au^f  actes  arbitraires 
jde  ce  dernier,  qui  disposait  d'eux  comme  de  vils 
<;roupeaux,  et  poi^r  avoir  repoussé  le   second, 
homme  é^.'Vidit,  qui  se  mêlait  plus  de  science  que 
de  politique,  et  dont  le  caractère  distrait  ne  Ga- 
yait  s'a|:rêtar  à  aucune  mesure  juste?  O'Reilly 
était  trop  y\\  pour  voir  dans  leur  attachement  à 
}a  mèrcrpatrie  l'héroïsme  de  grandes  âmes.    Il 
viola  la  pfi^rqle  qu'^  avait  donnée  d'oublier  le 
passé,  et  ^ei^dit  odieux  le  joug  de  l'Espagne,  qui 
eut  besoin  ensuite  de  grands  sacrifices  pour  s'at- 
tacher des  coeurs  ulcérés.   -^  *•'*-'      ,^M^^^i.Mi 
.    J^es  six  autres  prisonniers,  Boisblanc,  Douret, 
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Mazéiit,  .iciaii  Milhct,  Petit  et  Poupcft,  condani- 
nés,  le  premier  à  l'emprisonnement  à  vie,  les 
aitres  pour  un  certain  nombre  d'années,  furent 
envoyés  ù  la  Havane,  et  jetés  dans  les  cachots  drt 
château  Moro.  ^^   '  -^^'^'■^■^<mr. . 

.fe  Après  cet  acte  de  cKiauté,  O'Reilly  s^occupst 
de  changer  le  gouvernement.  La  France,  par  iiti 
article  du  traité,  avait  cependant  exigé  que  ïft 
m}ni3  administration  fût  continuée  comme  pat 
le  passé;  mais  on  objecta  que  le  conseil  supérieur 
ayant  donné  l'exemple  de  la  révolte,  sa  dissolu- 
tion était  devenue  légale  et  nécessaire.  •  ^jvr^»* 
•  Le  gouvernement  de  la  Louisiane  sous  les 
Français  se  composait  d'un  gouTerneu't,  dhin 
commissaire-ordonnateur  et  d'un  Contrôleur.  Eri 
1719  on  avait  créé  un  conseil  supérieur,  présidé 
par  le  gouverneur,  et  composé  dé?  deux  lieute- 
nants du  roi,  de  quatre  conseillers,  d'un  avocat- 
général  et  d'un  greffier.  Les  directeurs  de  la 
compagnie  d^Occident  eurent  droit  d'y  siéger. 
Trois  membres  suffisaient  pour  porter  un  juge- 
ment dans  les  affaires  civiles;  dans  les  criminelles 
il  en  fallait  cinq.  Les  membres  absens  pouvaient 
être  remplacés  par  les  notable*  de  la  province. 
On  nomma  aussi,  à  l'époque  susdite,  plusieurs 
juges,  deux  desquels  jugeaient  au  civil,  et  quatre 
au  criminel;  mais  on  faisait  appel  de  leurs  juge- 
ments au  conseil  supérieur,  auquel,  en  1741^oît 
adjoignit  quatre  assesseurs,    ^"mv^'  -'^^"^^  i^v^^v 

'^  Le  conseil  supérieur  fut  remplacé  par  tm  cd- 
hildOf  ou  grand  conseil,  présidé  par  le  gouver- 
neur et  composé  de  six  régidors,  deux  alcaldes, 
un  procureur-syndic-général  et  un  greffier.  Les 
places  de  régidor  et  de  greffier  se  vendirent  d'a- 
bord a  l'encan,  comme  des  meubles;  les  acqué- 
reurs pouvaient  ensuite  les  aliéner  t\  leur  guise 
on  faveur  do  personnes  capables.    Los  régidors 
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^étaient  en  outre  pourvus  des  charges  d'enseigne 
iroyal  {alferez  rc«/),  àlcalde  provincial  {alguit^il 
mayor^  ou  shériff),  dépositaire  générai  et  rece- 
veur du  fisc.  r<f^i3>.'A^,^-i-«*'^i  '.ii  . ».-î:*^;<d(i^*t*t«>^*'*î3i^î-'sK  'tïkJ^ 

Le  1er.  janvier  de  chaque  année,  le  cahildb 
'choisissait  à  IMnanimité  les  alcaldes  'ordinaires 
et  le  procuretir-syndic-général.  Toue  les  cas  ci- 
Vils  et  criminels,  dans  la  ville,  étaient  du  ressort 
'du  triWnal  des  alcaldes  ordinaires,  excepté  pour 
'lés  militaires  et  les  ecclésiasti(|lies.  Ces  juges  dé- 
cidaient, d'une  manière  somtaiaire  et  sans  écrits, 
de  toutes  les  causes  dont  la  valeur  n'excéèait 
pas  20  piastres;  pour  les  sommes  au-dessus,  ^n 
notaire  enregistrait  la  procédure.    ^  ^-.^vm  -m 

Quand  il  s'agissait  d'une  valent  au-dessus  de 
330  piastres,  les  parties  pouvaient  en  appelei*  éx 
tribunal  du  cabildo,  composé  de^  deux  régidors, 
assistés  de  l'alcalde  qui  avait  d'atord  jugé  l'af- 
faire. Le  càbildo  s'asseteiblait  le  vendredi  «^ 
chaque  fois  qu'il  plaisait  au  go'ùVerneur  de  lé 
convoquer.  L'alcalde  provincial  connaissait  de 
tous  les  délits  ùîommis  dans  la  colonie,  la  ville 
exceptée;  le  i^é^iiF  {alguazil  mayor)  exécutait 
les  sentences  de  tous  les  tribunaux.  Le  déposi- 
taire-général n'était  chaiigé  que  des  «biens  ^ques^- 
trés;  mais  les  amendes  et  les  taxes  se  versaient 
dans  les  mains  du  receveur  du  fisc.  Au  liei|  de 
poursuivre  les  délits  au  notai  de  la  couronne,  le 
procureur-syndic-général  était  le  propre  défen- 
seur du  peuple,  et  veillait  au  maintien  de  ses 
intérêts  et  de  ses  droits.  Il  y  avait  dans  la  pro- 
vince, outre  le  capitaine-général,  qui  n'y  résidait 
que  rarement,  et  le  gouverneur,  un  intendant 
chargé  du  portefeuille  des  finances  et  de  la  ma- 
rine, un  auditeur  de  la  guerre  et  un  assesseur 
du  gouvernement,  tous  deux  conseillers  nés  du 
gouverneur,  le  premier  pour  les  affaires  civiless 
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le  second  pour  les  affaires  militaires;  im  assesseur 
Qu  conseiller  de  ^intendance,  lequel  remplissait 
souvent  l'affice  d'auditeur  de  la  guerre,  d'asses-. 
seur  du  gouvernement,  de  conseiller  du  cahilda, 
de  l'alcalde  provincial  et  des  alcaldes  ordinaires* 
un  trésorier,  un  contrôleu»-,  un  garde-magasin, 
un  pourvoyeur,  un  voye  --général,  un  maître  de  • 
port,  des  interprètes  pour  l^s  langues  française 
et  espagnole,  ainsi    ne  ro\>t-  rîs  idiô?nes  iâ^dieui.^ 


eio. 


.i'<^;S^' 


•.J*    ^■^^^^;i<>^.^jfx•^f^.^ 


i 


La  couronne  no.  iiDaii  k  'ontes  les  places  dont 
le  salaire  était  au-dessus  de  i<' Ji")  piastres;  mais  le 
gouverneur  et  l'intendant  choisissaient  eux- 
mêmesî  leurs  propres  officiers.  Le  gouverneur 
était  juge  souverain  de  toutes  les  affaires  civiles 
et  criminelles  dans  la  province;  de  même  que 
l'intendant  l'était  de  toutes  les  affaires  fiscales  et 
maritimes;  de  même  que  le  vicaire-général  l'é- 
tait de  toutes  les  affaires  ecclésiastiques^ 

Chaque  paroisse  fut  pourvue  d'un  con^man- 
dant  civil  et  militaire,  avec  le  grade  de  capitaine, 
dont  les  devoirs  étaient  le  maintien  de  l'ordre  et 
de  la  police,  la  décisioî^  des  affaires  dont  la  va- 
leur n'excédait  pas  20  piastres,  Ta^rrestation  des 
blancs  accusés  de  délits,  qu'il  relâchait  ou  fkisait 
conduire  à  la  ville,  selon  l'ordre  du  gouverneur, 
et  la  punition  d-^s  esclaves;  il  tenait  en  outre  le 
greffe  de  sa  paroisse,  en  qualité  de  notaire. 

Si  les  Ig^is  CftStilUnes  furent  substituées  au3^ 
françaises,  on  s'aperçut  d^auta»iit  moins  du  chan- 
gement que  les  unes  et  les  autres  émanent  du 
droit  romain.         ■s..,v--u.,.4_  f-   ^-^  ,.v;^^^^v,.■^^■  - 

,0n  leva  un  corps  de  volontaires,  désigné  sous 
le  nom  de  régiment  de  la  Louisiane.  Unzaga,  qui 
en  prit  le  commandement  provisoire,  choisit  des 
Louisianais  pour  officiers,  qui  acceptèrent  avec 
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joie  leur  brevet;  la  paie  étuit  plus  forte  au  service 
d'Espagne  qu'à,  celui  de  France. 

V  son  retouHd'uue  tournée  à  la  rive  supériieure 
di.   leuve,  où  il  fut  :eçu  avec  une  froide  soi^nis- 
sjo  t  par  tous  le»  ha^bitants,  CVl^^eilly  publia  plu- 
sie  irs  r^çlements  relatifs  aux  ferres  vacantes.  Il, 
c<)  icédait  à  chaquje  fanaille   qui  désirait  s'établir 
dans  la  provi^ic^^  six  ou  huiti  arpents  de  terre  de 
face  au  fleuve,  avec  la  profondeur  ordinaire  de 
quarante   arpentis;  mais  les  concessionnaires  der 
vaient  faire  k  leurs  fiais  les  levées,  les  barrières 
et  les  chemins.  Nul  ne  pouvait  aliéner  ses  terres 
avant  d'y  avoir  lait  les  améliorations  requises.. 
Un  droit  fut  imposé,  en  faveur  de  la  Nouvelle 
Orléans,  sur  les  auberges,  les  cafés,  les  billard;^ 
les  pensions,  les  boucheries,  les  bâtiments,  les  )i 
queurs  spiritueuses. t^^^n  :  n^fhi  \^-mm^^  w^.»- 

Pour  arracher  les  p/isonniérs  indiens  aux  t^o;  . 
tures  et  à  la  mort,  les  habitants  furent  autorisés 
à  les  acheter  et  à  les  faire  travailler  comme  es- 
claves. H  y  en  avait  déjà  plusieurs  dans  la  pro- 
vince, sur  lesquels  les  droits  des  propriétaires, 
furent  reconnus  par  le  nouveau  gouvernement. 

Mais  ces  règlements,  quelque  fussent  leur  sa- 
gesse et  leur  utilité.,  ne  pouvaient  attacher  des 
Français  à  une  colonie  espagnole.  La  plupart 
des  artisans,  négociants,  planteurs  aisés,^s'étaient 
retirés,  à  Saint-Donaingue.  L'émigration  conti- 
nuait. Pour  empêcher  la  dépopulation  de  ta 
Louisiane,  O'ReiUy  ordonna  qu'à  l'avenir  il  ne. 
l'ut  plus  délivré  de  ppsseports.  Qui  eût  dit  alors 
que  vingt-deux  ans  plus  tard  les  colons  de  Saint-^ 
Domingue  fussent  venus  en  foulejj  chercher  un, 
refuge  en  Louisiane?       ;    *  ,  ^^    ;  j^tj 


.f:j^ii. 
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1770.     Cette  province  fut  attachée  à  la  capi- 
tainerie générale  de  Pile  de   Cuba,   au  départ 
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d'O'Rcilly  pour  l'Espagne.  Uiizaga,  qui  prit  les 
renés  du  gouvernement,  s'efforça,  par  «ne  ad- 
ministration toute  pateJrnelle,  d#  cicatriser  les 
plaies  ouvertes  par  O'Reilly.  On  dit  que  le  rdi 
d'Espagne  désapprouva  la  conduite  du  satrape, 
et  lui  défendit  la  cour.  L'histoire  n'offre  rien  de 
semblable.  Au  contraire,  on  voit  O'Reilly,  eu 
1770,  nommé  inspecteur-^général  des  troupes  de 
toutes  armes  dams  l'Amérique  espagnole.  Trois 
ans  plus  tard,  il  fut  revêtu  du  commandement 
de  Madrid.  En  1775,  il  <bonduisit  une  expédition 
contre  Alger,  fut  complètement  battu  par  'ces 
pirates,  qui  tuèrent  à  l'Espagne  quinze  inAlle 
hommes,  et  lui  enlevèrent  une  partie  de  l'artil- 
lerie et  des  munitions  de  l'armée  envahisseuse. 
Alors,  et  pas  avant,  l'indignation  publique  se 
souleva  contre  O'Reilly;  mais  Charles  III,  qui  le 
^chérissait  toujours,  lui  donna,  pour  le  soustraire 
va  la  fureur  de  la  populace  de  Madrid,  la  capitai- 
nerie générale  de  l'Andalousie. 

Si  les  L^i^tiisianais  enfermés  au  fort  Moro  de 
la  Havane  furent  élargis,  ils  ne  durent  leur  déli- 
vrance qu'au  fils  de  Mazent,  héroïsme  de  piété 
iijiale,  qui,  assisté  de  l'ambassatdeur  français  à 
Madrid,  se  jeta  atix  pieds  du  roi,  en  l'implorant 
de  iui  laisser  pretidre  la  place  de  son  père  !  Ce 
trait  sublime  peut  bien  servir  de  pendant  à  celui 
de  ce  guerrier  indien  qui  sacrifia  sa  vie  à  celle 
de  son  fils.  Boisblanc,  Doucet,  Milhet,  Mazent, 
Poupet  et  Petit  ne  retournèrent  plus  à  la  Loui- 
siane; les  uns  se  fixèrent  en  France,  les  autres  à 
Saint-Domingue,  ■.■^i■/•^^'^  i^cnfr  Vf»  îff<•.^î^->^.■"^•^•'tl7 

Le  gouvernement  français,  sans  doute  par  un 
sentiment  de  regret,  feignit  de  sévir  contre  Fou- 
cault, qui  fut  mis  pour  peu  de  temps  à  la  Bastille, 
et  l'envoya  ensuite  à  l'île  de  Bourbon,  en  qualité 
de  commissaire -ordonnateur.  ?      v -.    v 
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Le  ci>niiuer^e  do  la  Louisiane  ifit  trop  limit6; 
vile  ne  pouv^ait  avoir  de  relations  qu'avec  six 
villes  espagK(?les  :  Aliçante,  Barcelonne  Carta- 
gène,  la  Corogne,  Malaxa  et  S6ville.  Plus  tard, 
il  fut  ouvert  u  deux  navires  français.  Mais  les 
Anglais  établis  sur  le  Mississipi  ffiisaient  un, 
commerce  in>mense  de  contrebande  avec  les 
planteurs  de  la  rive  du  fleuve,  à  qui  ils  fournis- 
saient à  crédit  tout  ce  qu'ils  pouvaient  désirer. 
Ùnzaga,  qui, y  trouvait  peut-être  son  profil-  fer- 
mait les  yeux  sur  un  ordre  (Je  choses  qui  ne. 
pouvait  qu'qnrichir  la  colonie.  j.a;s*<<ï  *;.  («>• 

1772.  Mais  sa  prospérité  fwt  \m  moment  ar- 
rêtée par  un  ouragan  qui  la  ravagea  pendant 
quatre  jours,  sans  toucher  à  la  Nouvelle-Orléans. 
L'effet  qu'il  prodjuisit  sur  les  rx^ûriers  est  incon- 
cevable :  leujrs  feuilles  étant  tombées/^  ils  en 
poussèrent  de  nouvelles,  entrèrent  en  fleurs  pour 
la  seconde  fois,  et  produisirent  ung  autre  récolte 
de  fruits.  L'hiver  qui  suivit  fut  si,  rigoureux, 
qu'il  détruisit  les  orangers  pour  la  troisième  fois. 

1773.  La  Louisiane,  qui  jusqu'ici  avait  fait; 
partie  du  4iocèse  de  Québqc,  en  fut  détachée  et 
réunie  à  celui  de  l'île  dt^  Cuba.  Çn  prêtre  et 
deux  religieuses  espagnols,  envoyés  par  la  cour 
de  Madrid  pour  instruira  la  jeunesse  dans  la 
langue  castillane,  établij-ent  les  seules  écoles  que 
l'Espagne  eût  jamais  epcouragées  qn  Louisiane. 

Cependant  la  colonie  prospérait,  Ifargent  était 
^n  abondance,  l'agriculture  faisaifi  de  rapides 
progrès.  Unzaga,  plein  de  sollicitude  pour  ses 
gouvernés,  se  rendait  l'arbitre  des  affaires  4iti- 
gieuses,  protégeait  de, pauvres  débiteurs  contre 
des  créanciers  inhumains, mais  for,ç£^it  un  honupe 
riche  à  payer  ses  dettes,  fut-il  son, beau-père,, qu 
même  son  ami.  , ..   .        ,        <v-    ir    ,    •  -s    *^ 
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4XTn  grand  nombre  d'esclaves  eu  marrolmage> 
Téfugiés  dans  les  ciprières,  commettaient  mille 
déprédations  dans  les  campag^nes.  Il  lança  une 
(j^roclamation  qui  offrait  le  pardon  à  ceux  qui 
tetoUmeraient  chez  leurs  maîtres,  et  défendit 
•expressément  à  ceux-ci  de  leur  infliger  le  moin»» 
•dre  châtiment.  Presque  tous  se  rendirent  sur  la 
foi  d'une  telle  promesse.      ^-■•^  >-,,^-*  ,   -^    ■ —j 

~  Tel  fut  le  dernier  acte  d'hwwianitê  d'un  homme 
qui  combla  de  biens  la  Louisiane,  et  emporta 
-avec  lui  les  bénédictions  et  les  rearrets  d-e  tous 


ses  habitants. 
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1777.  Galvez,  nommé  «^ouveme^r,  encoilra^ 
gea  encore  le  commerce  :  les  navires  des  Antilles 
françaises  furent  autorisés  à  venir  en  leste  pren- 
dre les  denrées  de  la  colonie,  et  les  pay  r  en  ar* 
gent,  lettres  de  change,  ou  en  nègres  de  Guinée. 
On  empêchait  l'introd-uction  des  esclaves  de  ces 
îles,  reconnus  dangereux.  Î!«es  navires  de  la  co- 
lonie pouvaient  aller  à  l'île  de  Cuba  ou  à  Cam- 
pêche  chercher  des  marchandises  européennes. 
Pour  activer  encore  les  affaires,  le  gouvernement 
acheta  lui-même  tout  le  tabac,  iues  droits  sur  les 
exportations,  qui  étaient  de  c^ttatre  sous,  furent 
réduits  à  deux  sous. 

Les  colonies  anglaises  sirenaient  de  déclarer 
-lei^r  indépendance.     Appui  secret  de  la  cause 


tiE    Î,A    fOÛtSIANË. 


fr 


ataèricaiiTe,  Oaivez  prêta  aux  c(»lon8  insurgées 
70,000  piastres  des  fonds  du  trésor;  mais  il  blâma 
hautement  la  conduite  des  Amérains,  qui,  tom- 
bant à  l'improvi»te  sur  les  planteurs  anglais  qui 
n'avaient  pas  épousé  leur  cause,  incendièrent 
leurs  maisons,  dévastèrent  leurs  récoltes,  enle^ 
Vèrent  leurs  esClavesw  i^-^  i!^Mn%»Vi'^j^î;-î^n^*te^j;/^ 


1778.  Ti'accroissement  de  la  population  mar- 
chait de  concert  avec  la  prospérité  de  la  colonie. 
Un  grand  nombre  de  familles  des  Canaries  s'é*^ 
tablirent  à  la  Terr€»aux-Bœufs,  à  Galvezton,  sur 
l'Amite,  à  Valen«uela,  sur  La  Fourche,  aux  frais 
du  gouvernemem,  qui  donnait  à  chacune  de  la 
terre,  une  cabane,  des  ustensiles  aratoires,  des 
bêtes  à  cornes,  et  des  vivres  pouT  quatre  ans.  Ou 
.permit  les  exportations  dans  les  ports  de  France 
et  des  Etats-Unis;  on  permit  le  commewîe  avec 
toutes  les  villes  espagnoles;  on  exempta  des 
droits  de  douane  les  pelleteries,  qui  cependant  y 
étaient  soumises  quand  on  les  réexportait  de  la 
péninsule  dans  les  autres  pays  étrangers. 

Le  pape  avait  mis  à  l'index  un  livre  de  Mer- 
cier, l'auteur  du  Tableau  de  Paris,  intitulé  : 
L'an  deux  mille  quatre  cent  quarante,  Rtve 
sHl  en  fut  jamais.  Le  roi  d'Espagne  en  défen^ 
dit  la  lecture  à  ses  sujets  touisianais,  ainsi  que 
celle  de  l'Histoire  de  l' Amérique  parRobertson. 

1779.  Des  d  milles  de  Malaga  fondèrent  la 
Nouvelle-Ibérie,  ^ur  les  rives  du  Tèche,  et  s'a=- 
donnèrent  à  la  cul*^ure  du  chanvre  et  du  lin,  qui 
ne  réussit  pas.  On  leur  fit  les  mêmes  avantages 
qu'aux  insulaires  des  Canaries.  De  temps  ea 
temps,  les  colons  anglais  et  des  habitants  des 
Etats-Unis  se  fixaient  en  Louisiane,  qui  jouis- 
sait alors  d'une  tranquillité  parfaite,  au  nailieu. 


» 
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de  la  grande  querelle  des  anciennes  colonies 
britanniques  avec  la  métropole. 
*  Enfin  la  Louisiane  se  vit  engagée  dans  cette, 
goprrc  de  l'Indépendance, qui  durait  depi^js  quatre 
ans,  et  devait  être  pour  l'Angleterre  le'ryQvers  de. 
la  médaille  de  sa  brillante  guerre  de  L756.  La 
Fr,ance  ayant  recojinu  les  Etats-Unis,  le  cabinet 
de  Saint- James  regaràa  cette  mesurQ.  comme 
hostile,  et  rompit  toutes  relations  amicales  avec 
'la  cour  de  Versailles.  Les  Espagnols  se  rangèrent 
du  c5té  des  Français.  v 

A  cette  nouvelle,  le  jeune  Galvez,  tout  botiiî- 
îânt  d'une  ardeur  guerrière,  rassemble,  contre 
l'avis  même  du  cabildjp,  un  corps  de  quatorze 
cents  hommes,  et  porte  la  guerre  aux  colonies 
anglaises.  Le  fort  Bute,  sur  l'Iberville,  Bâton- 
Rouge  emportés,  entraînent  la  prise  de  Natchez 
et  des  forts  de  l'Amite.  Cette  expédition  dC;  Gal- 
vez fut  célébrée  en  vers  français  par  Jjk^lien 
Poydras,  qui  vit  son  p^tit  poëme  imprima  aux 
frais  du  gouyernement. 

Au  milieu  de  l'allégres^  publique,  excitée  par 
cette  victoire,^  se  déchaîna  un  ouragan  terrible 
quj  désola  la  colonie;  la  pptite-vérole,  qui  le  sui- 
vît, enleva  un,  grand  nonii?re  de  jeunes  victimes. 


m-. 


1780.  Les  exploits  de  Galvez  ne  s'arrêtèrent 
pas  là;  il  était  homme  à  tailler  de  la  besogne  ù 
Julien  Poydras.  Aussitôt  qu'il  eut  reçu  un  renfort 
de  la  Havane,  il  partit  de  la  Nouvelle-Ôrl^ns  à 
la  tête  d'un  corps  d'armée  encore  plus  nom})reux  . 
que  celui  de  la  dernière  campagne.  Mjalgré  la 
tempête  qui  l'assaillit  en  mer,  et  jeta  à  la  côte  une, 
de  ses  chaloupes  de  guerre,  il  aborda  au  rivage 
de  la  Mobile,  et  le  fort  Charlotte  toniba  en  son 
pouvoir.  Pensacoia  lui  manquait,  mais  elle  était 
pourvue  de  forces  supériouros  aux  siennes.  Gai- 
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vez  va^  chercher  des  secours  à  la  Havane.  Au  re- 
tour, dajas  une  tempête  affreuse,  quelques  bâtimens 
de  transport  coulèrent  bas,  les  autres  furent  dis- 
persés. Il  retourna  à  la  Havane.  En  février,  on 
le  xit  sortir  de  ce  port^à  la  tête  d'une  expédition 
de  quatorze  cents  hommes,  aussi  bien  armés 
qu'approvisionnés,  et  montant  un  vaisseau,  deux 
frégates  et  plusieurs,  bâtiments  de  transport. 
Ira;^bal  commandait  laâotiile.  Neuf  jours  après 
^  prenait  terre  à  l'île  de  Sainte-Rose,  où  il  cons- 
truisit un  fort.  Espelelta  avec  les  forces  de  Mobile, 
et*Miro  avec  celles,  de  la  Nouvelle-Orléans,  le 
rejoignirent  bientôt.  Irazabal  refusait  de  passer  la 
barre  de  labaie  dç  Pensacola  avec  sa  flotille.  Gai  vez 
l'ordonna  au  capitaine  Rousseau,  à  la  tête  d'un 
l?rick,  d'une  goëjette  et  d'une  barque  cannonière 
dç<  la  Louisiane,  et  prit  passage  lui-même  à  bord 
du  brick.  La  barre  fut  franchie  aux  acclamations 
de  l'armée  et  sous  le  feu  des  batteries  anglaises. 
Lps  bâtimens  d'Irazabal,  le  sien  excepté,  suivirent 
U.191  si  bel  exemple. 

En  évacuant  Pensacola,  les  Anglais  se  retirèrent 
dans  le  fort  Georges,  mais  avertirent  Galvez  que 
s'il  y  cherchait  ufi  asile,  ils  la  brûleraient  sur-le- 
çhamp.  On  assiégea  le  fort.  Campbell, pourvu  de 
^)onnes  batteries,  se  défendit  quelque  temps  avec 
vaillance;  mais  ses  magasins  à  poudre  ayant 

,  ^auté,  une  grande  partie  des  murs  du  fort  s'écrou- 
lèrent. Il  demanda  â  capituler.  Toute  la  Florido 
et  huit  cents  hommes  de  troupes  furent  le  prix  de 

.  cette  victoirei4 


H'^'iv 


t  <..-x. 


^. 


'm.' 


'jÊmMm-^'-'i-itëÊi'i  ■ 


1782.  Un  autre  ouragan  qui  se  déchaîna, 
causa  de  grands  ravages.  Ensuite  le  Mississipi 
versa  au  Delta  une  si  grande  masse  d'eau,  qu'on 
n'en  ivait  jamais  vu  de  semblable.  Aux  Attaka- 
pas,  aux  Opelousas,  les  terres  haiii^^s   à  l'abri  de. 


^ 
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l'iiiondatiôil  ét'ai'èrit  couvertes  de  grands  troil- 
peaux  de  chevî^uils,  que  la  Crainte  dés  eaux  y 
retenait.  .  ^. 

Les  sèrv'icès  de  Galvez  furent  amplement  ré- 
compensés; la  p4:i»edeBâton-Ro«ge  et  de  Natchez 
lui  valut  le  gradé  de  brigadiep-général;  celle  de 
Mobile  lui  fit  o'btenir  celui  de  maréchal-de-camp; 
la  conquête  de  1*  Floride  l'él^Va  au  rang  de  ca- 
pitaine-général de  la  Louismn^  et  de  la  Floride 
occidentale,  âteC  le  brevet  de  lieutenant-général 
des  armées  du  roi,  etk  croix  de  l'ordre  de  Char- 
les III.  La  Louisiane  se  trouva  ainsi  érigée  eu 
capitainerie-généi^le.  La  Nouvelle-Orléans  devint 
le  siège  d'une  ^arij'lUdrerie  de  PéVêché  de  San- 
tiago de  Cuba,  efi  faveur  du  père  Gérillo,  sacré 
évêque  inpdrtibus  de  Tticala. 

Galvez,  partant  pour  Hispanioltt,  où  il  allait 
prendre  le  commandement  des  "forces  espagnoles, 
ijui,  conjointement  avec  celles  à^  France, devaient 
surprendre  la  Jamaïque,  remit  les  rênes  de  sou 
i^ouvernementà  Estevan  Miro,  colonel  des  armées 
royales.       -  *f4lèaii  -mé^*  m^^mm  ■        '  ^im^mMim^K 

Les  conquêtes  clé  Galvez  arrêtèrent  la  contre- 
bande qui  enrichissait  la  Louisiane.         y'"^^  ' 

En  compensation,  le  rôi  d'Espagne,  à  la  sollici- 
tation du  jeune  héros,  accorda  aux  colons  de 
grands  avantages  commefciaux,  comme  pour  les 
récompenser  de  leurs  services  imminents  pendant 
la  guerre.  On  étendait  leur  commerce  dans  tou- 
tes les  villes  de  France;  oh  faisait  de  la  Nouvelle- 
Orléans  un  entrepôt  de  marchandises  espagnoles 
pour  les  autres  provinces  américaines  de  sa  ma- 
jesté catnolique.     ,».,.^K(v.  ..y      /i(j^»j>v^  *f  -•>".-.  r 

1783.  La  paix  entre  la  France,  l'Espagne  et 
l'Angleterre,  qui  assura  aux  Etats-Unis  leur  indé- 
il^endance,  arrêta  Gahez  dans  sa  carrière  belki 
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'quétise.  liéis  possessions  de  l'Espagne  s'étendi- 
rent à  l'est  du  Mississipi,  jusqu'au  ;trente-unième 
degré  de  latitude  septentrionale,  qui  devint  la 
ligne  de  démarcation  entre  elle  et  les  Etats-Unis. 
'  HSS.  Ô^alt^ei  fut  promu  à  la  capitainerie-gé- 
néïale  de  l'île  de  Cuba,  et  conserva  celle  de  la 
Louisiane  et  de  la  Floride  occidentale,  dont  même 
il  ne  se  démit  pïis,  lorsque,  quelque  temps  après, 
le  roi  le  nomma  viGe-rc^dti  Mexique,  à  la  place 
de  son  père  don  Mathias  dé  Galvez,  qui  venait  de 
mourir.  î* 

'^  Au  départ  du  nott  Vaut  iCe-roi  pour  la  Nouvelle- 
Espagne,  Liiro  fut  nommé  gouverneur  des  deux 
provinces.  La  population  de  la  Basse-LoUi'siane, 
•t l'état  actuel),  était  de  27,439  âmes;  celle  de  la 
Nouvelle-Orléans,   d'environ   5,000    habitants. 
Elle  avslit  plus  que  doublé  en  seize  ins,  depuis 
la  prise  de  possession  par  l'Espagne.,    Elle  fut 
'encore  augmentée  par  l'arrivée 'd%n  grand  nom- 
iDre  de  familles  canadiennes,  qtti  se  fixèrent  à  la 
'Terre-aux-Bœufs,  les  autres  isur  tes  bords  de  La 
Fourche,  quelques  autres  aux  Attakapas  et  aux 
Opelousas. 

Un  prêtre,  revêtu  du  titre  de  commissaire  du 
Saint-Office,  voulut  établir  l'inqUiSition  à  la  Loui- 
siane, en  dépit  même  de  la  volonté  de  Miro.  Ce 
touverneUr  le  fit  enlevet  un  beau  matin,  et  jeter 
anslm  bâtiment  qui  partait  le  même  jour  pour 
Pïlspîtgne. 

'  Leis  négociants  de  la  Jamaïque,  dont  le  com- 
merce de  contrebande  avait  cessé  avec  les  habi- 
tants, qui  leur  devaient  beaucoup,  vinrent  récla* 
mer  et  exiger  même  le  remboursement  da  leurs 
avances.  Miro  s'interposa  amicalement  en  faveur 
dés  débiteurs,  qui  demandaient  un  plus  long 
terme,  ce  qui  fut  obtenu,  paya  pour  les  honnêtes 
^gens  pauvres,  que  letirs  t^réanciers  presssarent 
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.trop,  mais  força  tous  les  riches  à  éteruçli'e  le«ff  ; 
dettes.  ^0 

;^ji:|786.    Miro,  proclama  soi^  Bando  ds  buen^ 
gobiernoy  Qsphc,^  de  manifeste  dans  lequel  un 
gouverneur  espagnol  exposq  les  principes  qui 
;  règlent  son  adi^^nistration.    Il  recommandait  à 
ses  gouvernés  Ifobservation  du  dimanche,  la  fer- 
meture des  cabarets  et  de*  boutiques  pendant 
l'office  divin;  défendait  sévèremenf  le  concubi- 
nage parmi  toutes  les  classes,  l'oisiveté  chez  les, 
nègres  et,  le:^  gens  de  couleur  librps,  et  à  leurs  ; 
^  femmes,  l^s  bijoux  et  les  plunïf?s;  un  simple 
mouchoir,  devait  leiir  couvrir  la  tête.  Il  prohibait 
le  jeu,  le  duel,  le  port  des  armes  cachées,  les 
.rassemblements  et  les  danses  d'esclaves.  Aucun 
,  habitant  ne  pou vs^H  s'absenter  sans  passeport, 
ni  sans  avoir  fournit,  sécurité  pour  le  paie^nent  de 
ses  dettes.    Plusieurs   autres  régjenients,    tous 
^  aussi  sages  les  uns  que  les  autres,  et  dont  quel- 
j  ques-ims  sopt  encoyp  en  force,  furent  publiés  dans 
^çemanileste.  ^^.^  ^,^j(v  *^:sîf^^i;is?#fi|^fc^4ji^-V...-M^i/'t 
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.  iv  17S7.  Fendant^  que  Steubei^  tentait  vaine- 
ment l'établissement  d'une  colqv*ie  militaire. &.qr 
le  Mississipi,  et  que  des  émigrants  du  Kentucky 

,,  et  de  la  Caroline  septentrionale  fondaient  la  Nou- 
velle-Madrid, qu'%  asseyaient,  sur  un  volcan, 
Guarddqui,  ministre  d'Espagne  auprès  des  Etats- 
Unis,  faisait  tous  ses  efforts  pour  arrêter  la  con- 
trebande entre  Phîladelphie  et  la  Npuvelle-Or- 
léans,  parce  qu'on  n'avait  pas  acheté  son  con-. 
t  xtement,  Miro,  qui  l'avait  toléré,  fermait; 
àguK  '•  Au  U^s  yeux  sur  le  commerce  illicite  qui 
se  fai:ictxt  par  le  Mississ'pi  entre  le  Kentucky  et 

'(".^^^ywiasiai)*^.  I<a  cr^i'ùe  entrait  peut-être  dans 
s?   fîij)  ère  d'ai^ir.  l.a  navigation  du  Mississipi, 
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ferihôe  mt  Etaîs-Utilè,  AèlàlsSaîtattëûn  débou- 
ché aux  denrées  des  peuplërî  de  l'Ouest,  que  le 
désespoir  pouvait  pousser  à  un  coup  de  main 
■contre  la  Nôti;%^ëlle-Orléans. 

.^^1788.  A  fees  craintes  vaines  succéda  un  grand  * 
effroi  :  la  chapelle  d'un  Espagnol,  prenant  feu  le 
vendredi-saint,  répandit  Piiicendie  dans  toute  la 
ville;  neuf  cents  maisons  et  une  quantité  immense  ^ 
de  marchandises  de  valeur  devinrent  la  proie  des ., 
flanunès.  L'île  de  Saint-Domingue  montra  la  part 
qu'elle  prenait  à  ce  désastre,  en  expédiant  à  la , 
Notivelle-Orléans  une  frégate  chargée  de  maté- 
riaux de  construction.  'La  Louisiane  gagna  à  cette 
perte:  Miro  ouvrit  le^icomiherce  de  la  Nouvelle- 
Orléans    aux    Etats-Unis,  qui  apportèrent   au 
marché  leurs  ahondantes  denrées.  Guardoqui  se 
^désista  d'un  système  d'opposition  qui  UA  valait , 
beaucoup  d'ennemis,  et  le  roi  d'Es(»à§gtie  ap- 
prouva   toutes  les  mesures    du  gôuvern^hient 
lôuisianais.         ,      .^-^      .:    ;„,  .,     * 

1791.  L'ihsùrrectrôii  des  tiê^es  aë  Saint- 
Domingue  jeta  dans  la  Nouvelle-Orléans  la  pre- 
mière compagnie  de  Comédiens  français  qu'on  y  ' 
eût  vue.  Les  colons  de  cette  île  venaient  en  foule 
chercher  un  asile  tranquille  et  sûr  éU  Louisiane, 
où  leurs  connaissaricès  agricoles  et  leurs  esclaves 
furent  d'un  gràilâ  secours  aux  habitants  dans  la 
"culture  de  la  featîne  à  sucre.  Plusieurs  d'entré 
■eux,  dénués  de  tout,  ouvrirent  des  écoles  publi- 
ques françaises.  On  en  avait  béàoin;  il  n'y  avait 
'encore  que  deux  oii  ti^ois  mauvaises  écoles  es- 
ipagnoles.  i*^  ù 

Le  baron  de  Carotàdelet  remplaça  Miro,  nom- 
mé maréfchal-de-can»p  et  rappelé  en  Espagne. 
Les  AmêricaiMis  le  rcàetèront,  aussi  bien  que  les 
Xouisianais.  '''^^r:^^m)mfmmmum.rnm:^i  ■ 
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Le  manifeste  Bando  de  huen  gobierno  duf 
nouveau  gouverneur  divisa  la  Nouvelle-Orléans 
en  quatre  clistriots,  à  la  tête  de  chacun  desquels 
fut  placé  un  commissaire  de  police  (alcalde  de 
barrio),  qui  remplissait  les  fonctions  de  juge-de- 
paix.  Carondelet  recommanda  ^Ur  cabildd  l'é- 
clairage de  la  ville;  mais  ses  revenus  n'y  pou-- 
vaut  sufiiTe,  n'étant  encore  que  dfe  7,000  piastres, 
on  fut  obligé  d'i=mposer  une  taxe  d'une  piastre- 
et  12è  cents  sur  chaque  cheminée.-  Sa  solrcitude 
s'étendit  même  sur  les  esclaves,  en  favaur  des-- 
quels  il  puWia  plusieurs  règlements. 

S'il  prohiba  l'introduction  des- nègres  des  co*^ 

lonies  françaises  ot  anglaises,  dans  la  crainte 

d*une  Insurrectton  oareille  à  celle  de  Saint-Do»- 

mingue,  îl  encourag3a,  par  ordre  de  la  cour  de 

Madrid,  la  traite  des  i\ègres  d'Afirique;  les  navires- 

qui  y  étaient  enga^rés,  ainsi  que  leurs  cargaisoi^s, 

étaient  exempt  j  ^es  droits  de  douane.  i>^^*' 

'  '       .  ■  ■  ■  '^xwmma 

1793;  Le  commerce  était  florissant  et  rapide, 
entre  la  Louisiane  et  les  Etats»Uuis.  Plusieurs 
maisons  de  commerce  s'établirent  à  la  Nouvelle- 
Orléans.  La  population  croissante  de  cette  ville,, 
le  grand  nombre  d'étrangers  qui  accouraient  de 
toutes  parts,  surtout  les  idées  libérales  qui  s'y 
propageaient  rapidfement  depuis  la  révolution, 
française,  portèrent  Carondelet  à  ^entourer  de- 
fortifications.  Deux  forts  s'élevèrent  sur  le  fleuve, 
l'un  au-dessus,  l'autre  au-dessous  de  la  ville;, 
trois  redoutes,  sur  les  derrières  et  sur  la  mêigne 
ligne,  une  à  chaque  angle  et  la  troisièmiQ  au  mi- 
lieu, se  rattachaient  ensemble  avec  les  deux  forts, 
par  des  fossés  profonds;  au  milieu  de  chaque  côté 
latéral  de  la  ville  était  établie  une  batterie  eur 
tourée  de  fortQS  palissades. 

Il  fit  en  outre  construire  le  fort  Saint-Philippe 
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SLir  \e  MissUsipi,  avec  ua  autre  plus  petit  eu 
face, pour  défendre  les  approches  de  la  Nouvelle- i. 
Orléans,  ' 

iv  La  milice  fut  organisée  dans  toute  la  province, 
qui  présentait  ^ne  masse  armée  de  cinq  à  six 
mille  hommes,  dont  trois  mille  étaient  toujours 
prêts  à  marcher.  La  Nouvelle-Orléans  seule  ar- 
mait huit  oehts  volontaires.  *  lîi  • 

1794.  La  Louisiane  et  la  Floride  occidentale 
furent  érigés  en  diocèse;  l'éyêque  don  Louis  de 
Pinalvert  établit  son  siège  à  la  Nouvelle-Orléans. 

Les  mesures  de  défense  de  Carondelet  avaient 
été  prises  principalement  contre  Genêt,  ambassa- 
deur de  )a  république  française  à  Philadelphie, 
qui  concertait  un  plan  d'attaque  contre  la  Nou- 
velle-Orléans.   C'était  un  jeune  homme  d'une 
éducation  brillante,  mais  d'un  caractère  i     .   - 
pide,  impétueux,  rempli  d'un  libéralisme  ouiit, 
et  qui  correspondait  entièrement  à  celui  des  hom- 
mes qui  gouvernaient  la  France  à  cette  époque. 
Flatté  d'une  réception  brillante  partout  où   il 
avait  paru,   il    s'avisa    d'agir   aux  Etats-Unis 
comme  i;n  représentant  de  (a  Convention  à  la 
cour  d'un  petit  prince.  Autoriser  des  armemens, 
instituer  une  juridiction  d'amirauté  consulaire, 
conférer  aux  consuls  français  le  pouvoir  de  pro- 
noncer jgi  confiscation  des  prises   iiites  sur  les 
Anglais,  et  d'en  ordonner  la  vente,  porter  l'au- 
dace jusqu'à  accuser  Washington  de  violer  la 
constitution,  tels  furent  les  actes  de  ce  bouillant 
jeune  homme.    Il  avait  trouvé  en  Caroline,  eu 
Virginie,  en  Maryland  et  en  Pennsylvanie,  un 
grand  nombre  d'Américains  qui  avaient  accepté 
de  lui  des  brevets  d'officiers.   Ces  officiers  le- 
vaient facilement  des  soldats  dans  les  régions 
occidentales,  dont  les  habitants  ne  rêvaient  qno 


^1 


fS§f,  ...     UISTOIUE    i      u  * 

la  conquête  de  la  Lo  uisiane,  ce  débouché  «lit  iirel 
de  leurs  produits.  Deux  expéditions  de  ce  genre 
devaient  simultanément  attaquer  la  Louisiane 
et  la  Floride. 
ï  Pour  contrebalancer  ces  plans,  Carondelet  en- 
voya un  de  SCS  émissaires,  Power,  un  soi-disaiit 
naturaliste  anglais,  soulever  leshabitans  de  FOhiov 
du  Kentucky  et  du  Tennessee,  et  les  engager  à 
se  ranger  sous  les  lois  de  l'Espagne,  qui  seulô 
pouvait  leur  accorder  la  navigation  du  Missis- 
sipi.  Il  leur  offrait,  pour  les  seconder,  de  l'ar^- 
gent,  des  mimitions  et  des  armes. 

Ces  intrigues  n'empêchaient  pas  Caïondeîet 
de  s'occuper  d'améliorations  intérieut^s.  Il  fit 
creuser  le  canal  qui  porte  encore  iS6n  îïôhi,  ow-  \ 
vrage  d'autant  plus  utile  à  dette  épofjùe,  qu'ii 
était  destiné  au  dessèchement  des  ï!naré3ages  dé 
I-  ^-^ille,  aussi  bien  qu'à  l'établissement  d'une 
communication  facile  entre  la  N<AiVelle-t)irléans, 
Mobile  et  Pensacola.  AVrifvi 

Un  favori  de  la  fortune,  Almeïiaster,  secon- 
dait puissan  nent  les  vues  duharon;  il  fit  cons- 
truire à  ses  fr  ,is  la  cathédrale  de  Saint-Louis,  à 
la  Nouvelle-Orléans,  la  Maison 'de  Ville,  l'édifice  = 
qui  sert  aujourd'hui  de  palais  de  justice,  ainsi 
qu'un  hôpital  qu'il  dota.jiw4*  i^ir   t  Afijsitf^ 

L'établissement  de  la  première  sucrerie  date 
de  cette  épocjne.  ■&  >itt  {îv^ 

En  1766,  une  tentative  infructueuse  avait  été 
faite  pour  convertir  en  sucre  le  jus  de  la  canne. 
En  1785,  un  espagnol  delà  Terre-aux-BcEufs, 
nommé  Soles,  ayant  fait  venir  un  hioulin  en  bois 
de  la  Havane,  pawint  à  faire  de  la  mélasse. 
Mendez,  devenu  acquéreur  de  sa  propriété,  eotiti- 
nua  l'expérience  de  son  prédécesseur,  et  réilssit  à 
faire  dv  sucre.  Il  abandonna  bientôt  ce  genre 
d'indusd  0  peu  lucratif,  et  se  contenta  d'envoyer  * 
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'vses  oaimes  au  marché.  La  caime-resta  Uansl'oU- 
'hli  jusqu'à  l'arrivée  des  colons  de  Saiiit-Domiu- 
gue.  Ils  déterminèrent  facilement  quelques  Loiii'- 
sianais,  entr'autres  un  nqmnié  ^lioré,  surnommé 
'  C^e«;re//e,.  à  s'adonner  à  la  culture  de   la  canne. 
L'indigo  n'était  plus  productif^;  les  sauterelles  le 
i  ravagegtient  tous  les  ans.    Millç  obstacles  sem- 
•  'blaient  sfopposerù  l'établissemeiît  d'une  culture^ 
"nouvelle;  le  imm^ijaire  maiiquait;]^,main  d'œuvrp 
V  et  les  ustensiles  étaient  hqrs  de  pgrix.  Un  esclave 
♦'  coûtait  4ouze  et  qiiinze  cents  piastres,  etVouvrier 
.sucrier' exigeait  dix  ou  quinze  piastres  pair  boa* 
•'6aud.  R/ej!  n'arrêta  Bore ;.  il  fit  une  vaste  plauta- 
'  tibn  de  cannes  et  établit  à  grands  frais  une  su- 
'crerie.  Ses  trfivaiix  eureiitun  plein  succès,  et  lui 
'    donnèrent  un  proiit  de  12y00,0  piastres.  Lacultu- 
'  re  de  la  canine  .fit  abandonner  l'indigo.  L'enthou- 
siasme des  planteurs  louisianais  fut  tel,  que  cinq 
ou  six  ans  après,  on  comptait  soixante-quinze 
sucreries.  J]n  Jl^OO,  la  récolte  du  sucre  fut  de 
quinze  milliotts^de  livres.  j^ . 

1795.   Carondëîet  s'occupait  d'établir  une  po-; 
licç  sévère  dans' la  ville,  lorsqu'il   apprit  avec* 

.  joie  que  les  Etats-Unis  avaient  fait  avorter  tous 
les  plans  de  Genêt,  dorit  les  principaux  agents 
'étaient  arrêtés.  tVashingto^,  putragé  par  Genêt^; 
"demanda  au  gouvernémetiit'  f:çançais  le  rappel  de  - 
son  liiinistre;  le  Congrès,  allait  agiter  la  question 
cle  le  priver  des  privilèges  attachés  à  son  carac- 
tère, lorsqu'il  fut  soudai^iement  remplacé.  Les 
mesures  prises  par  le  baron  .contre  les  gens  4' 

'^jîdées  libérales  étaient  rjgides  ;  il  défendait  tout.. 

'  rassemblement  de  plus  de  huit  personnes,  faisait;  • 

t;^rrêtér  les  voyageurs  sans  passeport  et  empri- 
sonner ceux  qui  répandaient  des  nouvelles  air, 

;|1armantes.  II  fit  jeter  six  habitants  dans  les  car 
'\  ;    ^    '  '■  .     ■  '     6, 
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chots  de  la  Havane,  où  ils  languirent  douze 
mois.  En  compensation,  les  émigrés  français 
étaient  reçus  à  bras  ouverts;  il  concédait  au  mar- 
quis de  Maison-Rouge  21  ")0  arpents  de  terre; 
au  baron  de  Bastrop,  881,583  arpents;  à  Delas- 
sus,  10,000  arpents,  sur  les  rives  de  l'Ouachita. 
Il  accordait  eh  outre  aux  émigrants  français  qui 
s'y  établissaient  une  gratification  de  100  piastres, 
et  les  faisait  venir  aux  fiais  du  gouvernement. 

t.V  Les  idées  libérales  semblèrent  vouloir  gagner 
la  population  esclave.  Une  conspiration  éclata 
parmi  les  nègres  de  Julien  Poydras,  l'auteur  du 
poërne  de  Galveas;  on  la  découvrit  à  temps,  et 
cinquante  de  ces  misérables  furent  accrochés  d 
des  gibets  le  long  de  la  rive  du  fleuve,  depuis  la 
Pointe-Coupée  jusqu'à  la  Nouvelle-Orléans.  .. 
Cette  mesure  violente  calma  les  crai'ntes  de  la 
province  au  dedans,  tandis  qu'un  traité  avec  les 
Etats-Unis  vint  bannir  toiite  appréhension  d'une 
guerre  étrangère.  L'Espagne  ouvrait  à  cette  ré- 
publique la  navigation  du  Mississipi,  depuis  ses 
sources  jusqu'à  son  embouchure,  et  fixait  à  la 
Nouvelle-Orléans,  pendant  dix  ans,  l'entrepôt  de 
leurs  produits  agricoles.  Ces  dispositions  déran- 
gèrent étrangement  les  desseins  de  Carondelet, 
qui  nourrissait  toujours  l'espoir  de  séparer  la 
vallée  de  l'Ohio  du  territoire  de  l'Union.  Il  pou- 
vait être  sûr  que  le  peuple  de  cette  contrée,  parr 
venu  au  but  de  ses  désirs,  la  libre  navigation  du 
grand  fleuve,  ne  prêterait  plus  l'oreille  à  ses  ma- 
nœuvres insidieuses.  Ce  gouverneur  voulait  donc 
payer  de  la  plus  noire  ingratitude  lesEtats-U*^is, 
qui  avaient  mis  tant  de  zèle  à  déconcerter  les 

'  "trames  de  Genêt  contre  la  colonie  du  Miississipi. 

:  Ce  traité  garantissait  en  outre  aux  Etats-Unis 

tout  le  territoire  à  l'est  du  Mississipi,  jusqu'au 

trente-unième  degré  de  latitude  septentrionale. 
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Natchez  et  son  territoire,  le  fort  Parinufe,  ceux 
de  Walnuthills  et  de  Chickassawbluff,  que  Ca- 
rondelet  s'obstinait  à  garder,  comme  un  achemi- 
nement à  ses  grands  desseins,  devaient  être  remifi 
aitx  troupes  de  la  république. 

1796.  Cependant  Carondelet,  persistant  dans 
son  système  machiavélique,  hasarda  une  nou- 
velle tentative  auprès  de  Wilkinson,  général  eu 
chef  de  l'armée  américaine  dans  l'Ouest.  Leîi 
troupes  qu'il  envoya  aux  forts  qu'il  devait  livrer, 
alarmèrent  au  point  leà  habitants  de  Natchez, 
portés  en  faveur  des  Américains,  qu'ils  s'insur^ 
gèrent  ouvertement.  En  vain  Gayoso  de  Lemos, 
commandant  du  fort,  les  rappela  à  leurs  devoirs. 
Soutenus  par  Ellicot,  à  la  tête  de  quelques  trou- 
pes américaines,  ils  se  constituèrent  en  un  corps 
politique,  indépendant  de  l'Espagne,  et  neutre, 
mais  toujours  gouverné  par  ses  lois. 
;  Gayoso  dut  céder  à  leur  obstination,  et  Caron- 
delet, ne  pouvant  faire  mieux,  en  attendant  la 
J'épouse  de  Wilkinson,  qui  devait  régler  sa  con- 
duite future,  sanctionna  à  regret  leurs  mesure» 
séditieuses.  Peu  de  temps  après,  il  fut  appelé, 
par  la  cour  de  Madrid,  à  la  présidence  de  l'au- 
dience royale  de  Quito,  et  partit  de  la  Nouvelle- 
Orléans,  où  la  fièvre  jaune  exerçait  ses  ravages. 


*  4>ç.^> 
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't  7£fl*;  1  Mbly^sOs  d«  Lerno^  promu  Mii  0mëfS' 
^àaemenJ^î^  ÏSù  homsi^m  ^t  4&  la  ■Florin  occi- 

4entalef  eut  la  dpUl^ut  d'i^piifendiTe^  de  la  bouche 
inièa^  d0  Pô;wer^  l'étuisçètir^  de  Caronçlelet^  %ne 

W^^ltopson, ©'avait  yqulu  ;prêtèr  Poreille  à  aueuiie 

iustigaiipft  <Je  l'îBiiaeieïi  gouverneurs  dent  tousrles 
.jbesajii;^  prpjfets  ^ombèreiit  ai»aï  i^  ruines.  Les 
îE^Pf^glî^ols  éy^-cuèrent  presque  aussitôt-,  les  forts 

du  terjrilipijpe  de;  Natchez,  et  lesf Aaa!ê»caiàs^»en 

prirent  posspssioi^eiL 

.  ':  i(7,és.  jG^pend^t  l^Anglètjprre  ne  ppuvâit'  paï- 
dpx^ïifix  il.lfÈsp#gi;i9  la-  part  qu'elle  Savait  prise  à 
i'épt^Gip/^ion4^{]tatS'Unis.  Elle  lui  en  voù- 
laii  peuti^tre  piiis' pour*  cette  mesure  hostile  que 
pour  la  cei^ion  des  dei^x  Floridôs,  qu'elle  avait 
été  obligée  d^  lut  faire*  En  J  ?96 j  elle  avait  en- 
voyé dans  la  Floride  onentetle,  où  jses  négotiants 
*  conservaient  le  inonopole   du    ôomnièrce>  un 
w  homme  audacieux,  Bawles,  qui,  embrassant  la 
\me  sauvage,  s'attacha  tous  les  Indiens  et  les  sou- 
^>4èva  contre  les  Espagnols.   Carondelet  attira  à 
•la  Nouvelle-Orléans  le  sachem  anglais,  qui  s'y 
y  présenta  fièrement,  couvert  d'or,  de  pourpre  et 
de  plumes.  On  le  fit  jeter  dans  un  cachot  et  em- 
barquer pour  l'Espagne.    Bawles  tomba  entre 
'  les  mains  des  Anglais,  alors  en  guerre  avec  les 
'Espagnols;  il  fut  honoré  à  Londres  d'une  récep- 
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tioai^rî liante  des  grands  do  *?6ya urne  èfrnênijÈfr. 
des  princes  du  sang  lui  fournitent  tdus  les  se- , 
cQurpiiécessaires  en  marchandées,  àrihës  et  mil'  i 
nitions.  H  allait  reparaître  dans  ia  Floride,  plùs'^  ^ 
puissant  que  jamais.  Leibrisànti  dangereux  qui  *■ 
battent  les  c^es  de  ces  parages  eippêchèrent  les 
navires  anglais  d'approcher;  l'injijrêpideBawJes^^ 
aborîia  seul.  Les  Sémiiioles  lui  firent  un  ^>on  ac-i.4 
cueil;  nls^is  quelque  tejaips  apfès,j^ils  le  livrèrent 
à  Gaydso  dfe'  Lemos,  qui  avai|,mi^8a  tête  au  prix  -^ 
de  cinq  mille  piastres.  Il  fut  ^ï^vqyé  à  la  Jîiivaney 
où,  Pdtt  croièqu'il  moïirut. 

L'adminikratipii  de  Gayoso  de  Lemos  fut  aussi  , 
mauvaise  q]a'èlleîiurap.euj,  il  mourut  lui-même 
insolvable.    Cep|^dan:t  le  coi^amerce  avec  le&%| 
Elats-Unis  av?i^  pris  uii,>tel  ^sor,  que  ceuxr<îi  4 
jugèrent  convét^able  d'envc^yjfiç  un  consiil,à  1^  1 
IS^uvelle-Orléans.  ♦ 


iil- 


*  tSOO,    Le  traité  de  paixjde,,ï^^5^  pai^leqùeî  ;; 
celle  ville  devaût,  servir .  d'entrepôt  pendant  dix  . 
an^  aux  pr9,duits  aniéricçùns,  ét^it  l'objet^de  fré-  ^ 
qitehtes  violations  de  la  part  des  officiers  espa-  ( 
^ols,  qui  nourrissaient  constamment  l'espoir  de 
réunir  la  vallée  de  l'Ôhio  à  la  Louii^iahe. 

Une  gêwe  dans  le  débouché  des  denrées  de  cé^, 
pays,  semblait  être  a  Cai^a-Calvo^  qui  gouvernait  !^ 
la  colonie  ^u  M{sst*sipi,  le  seul  moyenne  parv^-TJi 
niràcebm.  Il  àe  *  trompa  tellement,  qti'iï  faillite 
attirer  sur  la  Louisiane  les  masses  arméèé  ^if  | 
Kentucky  et  du  Tennessee^  qui  voulaient-  mar-  î 
cher  sans  l'autorisation  dti  Congrès,     èblui  d,  ^ 
cédant  enfin,  à  leurs  justes  représentat^Oi^s,   ôt^ 
donna  la  levée  dé  dou^çe  lïouvefiljx  régîtiieiits; 
trois  desquels,  caimpés  £tuX  j^ôu^i^s  de  l'Ohio, 
n'attendaient  que  le  signd  du' tïéf art.    Adams, 
président   des  Etats-TTnis,    désirait    af dominent 
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cette  conquête^  pour  illustrer  son  administration;  r 
il  Parait  lui-piême  méditée.  Si  les  Américains  b 
l'eussent  réélu  à  la  présidence,  nul  doute  que  la  . 
Louisiane  n*eût  été  ajoutée  trois  ans  plus  tôt  au  . 
vaste  territoire  de  l.'Unioji.  ,^.*ci4;i<i 

1801.  Jeiferson  le  remplaça,  et  racquisitiou  ^ 
de  la  vallée  du  Mississipi  fut  pour  quelque  temps  , 
ajournée.  •■  ,  * 

Ce  territoire  immense,  la  clé  des  Etats-Unis^  J 
faillit  cependant  de  leur  échapper.  L'homme  qui  , 
tenait  dans  ses  mains  les  destinées  de  l'Europe,^ 
Bonaparte,  par  le  traité  de  Saint-Ildephonse,  se 
iit  céder  la  Louisiane.  Son  but  était  d*en  prendre^ 
possession,  d'en  faire  une  colonie  française;  c'é-.  | 
tait  une  étoffe  pour  lui.  Quelles  masses  de  pros- 1 
pérités  n'attendait  pas  la  Louisiane  d'un  génie 
aussi  puissant!  La  paix  d'Amiens  souriait  à  ses^ 
préparatifs.  Laussat,  préfet  colonial,  faisait  voile 
pour  son  département;  la  général  Victor  devait, 
bientôt  le  suivre  à  la  tête  d'un  corps  d'armée. 
L* Angleterre,  qui  mettait  obstacle  à  tous  les  pro- 
grès de  la  France,  fit  avorter  les  projets  du  pre- 
mier consul.  .5.' 

1803.    Aussitôt  qu*il  eut  connaissance  de  Par- 1 
ticlé  secret  du  traité  de  Saint- ïldephonse,  Jef- 
ferson,  rej^ardant  la  Louisiane  comme  l'anneau  , 
d'alliance  entre  les  États  de  l'est  et  de  l'ouest,  f' 
ût  ouvrir  des  négociations  qui  traînèrent  en  Ion-  ;< 
!^ueui^,mais  qui  eurent  enfin  une  issue  heureuse. 
La  vallée  du  Mississipi  fut  vendue  aux  Etats^.i 
iUnis  pour  une  somme  de  quinze  millions  de  . 
piastres.  En  cette  occasion,  Livingston,  un  des  -, 
négociateurs  de  cette   transaction  importante,  !. 
s'écria  :  "  C'est  d'aujourd'hui  que  les  Etats-Unis  1 
"  compteront  au  nombre  des  puissances  du  premier 
^'  rang,  et  que  l'Amérique  échappe  aux  mains 
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"  de  l'Angleterre  î  "  Bonaparte  exprima  la  même 
pensée  en  disant  :  "  Cette  cession  de  territoire 
<^'  affermit  pour  toujours  la  puissance  des  Etats- 
'•'  Unis,  et  je  viens  de  donner  à  l'Angleterre  une 
"  ennemie  maritime  qui  tôt  ou  tard  abaissera 
"  son  orgueil."  Ces  paroles  étaient  prophétiques; 
c'est  dans  les  plaines  de  la  Louisiane  même  que 
l'Angleterre  éprouva  le  plus  d'humiliation, 
;  L^oppositïoi^  osa  blâmer  une  transactfon  qui 
seule  peut  recommander  son  auteur  ù  la  posté- 
rité la  plus  reculée.  Le  cabinet  de  Saint-James 
en  frémit;  l'Espagne  protesta  solennellement,  mais 
en  vain,  contre  une  négociation  qu'elle  appelait 
illégale,  prét^dant  n'avoir  cédé  sa  colonie  ù  la 
république  française  qu'avec  la  restiriction  de  ne 
jamais  l'aliéner  qu'en  sa  faveur.  ^,, 

Laussat  débarqua  au  printemps  à  la  Nouvelleâv 
Orléans,  où  son  arrivée  fut  le  signal  de  réjouis* 
sances  publiques.   Le  préfet  colonial,  dans  uno 
proclamation  éloquente,  fit  concevoir  aux  habi- 
tants du  Mississipi  les  espérances  les  plus  fiat4;i 


teuses;  ils  y  répondirent  par  un  enthousiasme  qu 


révélait  en  eux  le  désir  de  faire  encore  partie  dé 
la  grande  nation  dont  ils  s'honoraient  de  des- 
cendre. Vain  espoir  !  un  bruit  sinistre  leur  ap- 
prit bientôt  que  Bonaparte  les  avait  abandonnés. 
En  automne,  Laussat  prit  solennellement  pos- 
session du  pays.  Casa-Calvo  et  Salcedo,  com- 
missaires espagnols,  lui  remirent  les  clés  de  la 
Nouvelle-Orléans,  dont  le  peuple  vit,  pendant 
vingt  jours  seulement,  flotter  le  drapeau  trico- 
lore* Le  gouvernement  ^espagnol  avait  duré  un 
peu  plus  de  trente-quatre  ans.  Les  Louisianais 
le  regrettèrent,  quand  ils  surent  qu'ils  allaient 
faire  partie  de  l'Union  américaine.  Ilâ  étaient 
loin  de  penser  qu'elle  leur  réservât  plus  de  pros- 
pérités qu'ils  n'en  devaient  ù  l'Espagne.        ^^ji. 
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,?I^oa/^  Le;20  décen^bre,  Ckiborne  efcHîe-^ 
niral   Wiikinson,    conjointement    commisssaires 
dçs  Etats-Unis,  firent  leur  entrée  à  la  Nouvelle^ 
Orléartôj  à  la  tête  des  troupes  américaines^  Laus-  : 
sat  les  mit  en  possessibrn  de  la  Louisian«,  et  le 
diapeai*  tricolore  fit  place  à  la  bannière  ^tailée. 

Un  acte  du  Congrès  divisa  ia   Louisiane  en'^ . 
doux  parties  inégales;  l'une  prit  le  nongi  .de  lerri- 
toire  d'Ortéans,  et  s'étendit  depuis  le   gôMe  dui4 
Mexiqueijtisqu'au  ^rente-troisième  degré  de  lati^tS 
tade  septentrionale;  l'autre  beaucoup  plus  vastej^' 
fut  annexée  a^  territoire  de  l'Indiana.    Ainsi  le 
doux  nom  dé  Louisiane  fut  un  moment  effacé  sur' 
les  cattes,  pour  reparaître  plus  tard  ^aveci  tous  les 
prestiges  de  la  gloire  et  de  l'opulence  ?  •      *5^f?;  ^* 

On  organisa  le  gouvernement  territorial,  dom-^  ' 
posé  d'un   gouvprneur,  nommé  pour  trois  ans; 
ce  fut  Claiborhê;  d'un  conseil  législatif,  formé  de 
treize  franc-tenanciers,  et  d'une  cour  suprême  de 
ti»ois  juges,  dont  un  seul  pouvait  porter  un  juge^*;. 
ment,  Le  Président  nomma  au  conseil  législatif, 
six  français  d'origine  et  sept   américains.  Mais 
par  la  non-acceptation  de  quelque?  membres,  qui 
furent  remplacés  par  le  gouverneur,  le  nombre  de^, 
Louisiahais  se  trouva  réduit  à  cinq;  chiffre   bien 
minime,  lorsque  la  population  renfermait  à  peinç' 
un  sixième  des  individus  parlant  anglais  Le  gou-f  * 
vornement  avait  ritison,  s'il  voulait  donner  aux'*^ 
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iitStituiions  du  nouveau  territoire*  lé  sceau  de 
celles  des  autres  état^^  la  confédération.  L^in- 
troduction  des  esclaves  fut  prohibée,  excepté  de 
ceux  appartetiaiit  aux  citoyens  Afnétlcains  qui 
venaient  s'établir  dans  le  territoireV  Cfes  disposi- 
tions achevèrent  d'aigrir  les  Loùisianais,  déjà  peu 
portés  en  faveur  du gouvernement  des  Etats-Unis. 
l^^^é  conî^ultèrent,  se  formèrent  en  assemblées  et 
cbtoisflrent  trois  mandataires  chargés  d'exposer  au 
Cpngrès  le  sujet  de  leurs  griefs,  lisse  plaignaient 
d"$  la  nomyiation  et  surtout  de  la  partialité  d'un 
g^uv:erneuï  étranger  à  leurs  lois^letirs  m<Eurs  et 
leur, langage;  de  l'introdifction  delà  langue  an- 
glaise dans  les  tribunaux,  et  même  du  conseil  lé- 
gislatif par  ClaibiMrj^e;  de  la  juridiction  sans  appel 
du  goùYeriteur,  qui  n'était  pas  riiême  assisté  d'un 
coîiseil,  quand  il  retxdait  un  jugement;  du  trop  de 
pouvoir  accordé  à  un  seul  hommô^  à  la  cour  su- 
prême; de  la  prohibition  des  nègres  pour  eux,  et 
surtout  du  nidrcellement  de  la  Cpuisiane,  qui  de 
loi;;igtemps  encore,  ne  pouvait  être  érigée  en  état. 

1804.  Ils  ne  demandaient  auÇongrès  que  trois 
choses:  1°  la  nomination  du  gouverneur  parmi 
deux  Candidats  de  leur  chojx;  2°  le  changement  du 
nîode  de  juridiction  à  la  cour  suprême;  3°  et  l'im- 
portation des  nègres  permise  à  tous  les  habitants. 
Le  Congrès;  soUrd  à  leurs  réclamations,  n'ordonna 
q>ae  quelques  légères  modifications  dans  la  forine 
d'iA  gouverneritent.  **"'' 

La,  rareté  du  numéraire  qu'on  n'importait  plus  *' 
d^i'  Mexique,  entravait  considérablement  les  af- . 
faîres.  Clalborne  encouragea  d ^  tous  ses  efforts 
l'établissement  de  la  banque  de  la  Louisiane, 
comme  le  seul. remède  aux  maux  présents.  Cette 
institution  utile  fut  paralysée  dès  son  berceau,  par 
la  défiance   ([u'elle  inspira  à  des .  gens   tromp6j< 
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deux  fois  par  uii  pareil  système,  sous  les  gouver*^ 
tiéments  français  et  espagnol.  On  observera  que- 
l'administration  espagnole  avait  jeté  sur  la  place 
un  grand  nombre  â,e  mandats  ô,eh  trésorerie^ , 
liberanzaSy  qu'elle  ne  se  pressait  pas  de  retirer,  ^ 
Les  Louisianàis  virent  d'un  aussi  mauvi^is  csii;^ 
l'organisation  de  Compagnies  de  volontaires,  re-J- 
commandées  et  protégées  par  le  gouverne  urt]; 
Tout  èe  quîsentaU  l'Amériôain,  semblait  encou-i, 
rir  leur  improbation.  *y 

Le  conseil  législatif  ^n  session,  divisa  le  te|^irir|\^ 
toire  en  douze  comtés,  pourvuçhaçun  d'une  eour: 
inférieure  présidée  pat  un  seul  jyge.   La  Nou- f 
velle-Orléans  obtînt  le  droit  d^  cité;  une  yniver- 
f^ité,une  bibliothèque,  des  compagnies  d'assurance 
et  de  navigation  y  fiirept  établïesl    La^remièrç2 
banque  des  Btats-^XJni?  y  fonda  une  succiujsale, 
{Brànch  hank.) 

1805.    Le  nouveau   gouyernement,  tel  que 
l'avait  refornââ  le  Congrès,4'9,près  lesreniontraii*  /  * 
ces  des  LÔuisknais,  sç  composait  ainsi:  tJn  gou< 
verneur  nommé  pour  trpi^t  ans  et  un  secrétaire 
d'état  pour  quatre,  p^r  le  président,  avec  lé  con- 
cours dt|  Sénat;  un  conseil  législatif  en  fonction 
pendant  cinq  ans,  composé  de  cinq  meml?resj|^ 
choisis  par  le  président,  parn^i  dix  candidats  pré*-^ 
sentes  ]par  la  chambre  des  représentants  du  ten*i-| 
toiré;  une  chambre  des  représentants,  dont  les^ 
membres,  au  nombre  de  vingt-cinq,  étaient  élus|  ■ 
pour  deux  ans,  par  le  peuple. 

Mais  queliques  dispositions  pénales  avajien|;  ét^  \ 
l'objet  des  travaux  du  conseil  législatif.  On  dé*/| 
créta  la  peine  de  mort  contre  l'assassinat  prèné^- 
dite  {murder)',  les  travaux  forcés  à  vie  ContreJe 
viol,  le  crime  contre  nature,  l'incendiaire  a^ 
maisons  ou  édifices  publics:  le ,  fouet  au  pilori 
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<et  les  travaux  foroés  à  temps  contre  le  vol  avec 
effraction  et  le  vol  simple.  Lescon^Iiceadeces 
crimes  sont  frappés  de  la  miéme  peîne  que  >\e 
coupable,  et  les  complices  après  le  délit,  passibles 
d'une! amendé  et  du  fouet.  Un  vol  d'esclave,  de* 
cheval  ou  de  mulet,  entraîne  la  peine  du  fouet 
et  des  travaux  forcés  à  temps.  L'homme  coii« 
pïible  de  larcin,  et  son  complice,  sont  condamnés 
ù  la  peine  du  fouet,  à  la  restitution  des  objets 
enlevés,  et,  à  leur  dé&ut,  aux  travaux  foroés 
pour  deux  ans  au  moins.  Le  vol  de  billets  de 
baii^ûes,  de  loteries,  ou  autre  effet  obligatoire 
ou  à  recevoir,  est  sujet  à  la  même  peine.  Gehu' 
qui  donne  asile  au  coupable  de  l'un  de  ces  cri- 
mes, peut  être  ccmdanmé  à  l'amende  et  à  la  pri- 
son. Le  recéjeur  est  passible  d'amende  et  d'em- 
prisonnement aux  travaux  de  fbrce,  de  la  resti- 
Tuttoix  des  objets  volés,  ou  du  paiement  dudouble 
de  leur  valeur,  à  défaut  dei  quoi  U  doit  subir  une 
année  de  plus  de  travaux  de  force.  L'incendiaire 
d'une  bâtisse  qui  ne  sert  pas  de  logement,  ou  né 
tient  pas  à  un  corps  de  logis,  |>eut  être  condumné 
aux  dommages  et  aux  travaux  forcés  à  temps. 
Le  faux  monnoyeur  et  ses  con^lices  encourait 
une  peihe  semblable;  mais  le  faufi(saire  et  ses 
complices  sont  condamnéis  aiix  travaux  forcés  à 
perpétuité.  Le  parjure  et  celui  qui  le  fait  com- 
mettre sont  passibles  de  la  peiné  des  travaux 
forcés  à  temps,  et  de  celle  du  pilori  pendiànt  deux 
heures,"  une  fois  chaque  année  de  leur  détention; 
ils^sonten  outre  déclarés  incapables  de  porter  un 
témoignage,  jusqu'à  ce  qu'il  en  ait  été  ^cidé  au- 
trement parunecoor  de  justice.  Celtti  qui  enlève 
ou  falsifie  un  acte  judiciaire,  dans  ^intention 
d'annuler  un  jugement;  celui  qui  souscrit  uri 
cautionnement  au  nom  et  à  l'insu  d'un  autre,  est 
condamné  à  une  amende  de  3,000  piastres  et  aux 
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travaux  forcés  à  temps.  Celui  qiiw  altère  on  dé^, 
nature  un  acte  publio>  on  le  registre  de  ces  actes,  • 
doit  payer  une  amende  de  2,0(K)'piastre«.  et  faire  ^* 
deux  ans  de  travaux  |orcés,  et  de.  plus,,  est  dé-^. 
claré  inhaibile  à  remplir  aucune  fonction  publique,  ' 
L'escroquerie  est  punie  du  fouet  et  des  travaux  ; 
de  force;  la  bigamie^  d'une  amende  .^de  500  pias-  » 
très  au  plus,  et  d'un  emprisonnement  qui  n'ex-  ' . 
cède  pas  deux  ans.   L'homicide  ncm  prémédité  <>, 
(manslmtghter),    est    condamné  ;  aux  .travaux  k 
forcés  à  temps  et  à  uùe  amende  de  1 500  piastres. 
Celui  .qui  arrache  le  haz^^Ja  lèingua,  un  csil  ou 
l'oreille  à  un  autre,  en  se  battant  avec  ,lui,  est- 
passible,  ainsi  que  ses  complices  ou  instigateurs,  * 
d'une  amende  de  1,000  piastres  et  de  sept  années 
de  travaux  de;  force.  Celui  qui  tire  sùn.nn  autre  •[ 
avec  une  arme  à  feu,  dans  l'intsntioiijde  tuer,  * 
voler  ou^ violeur,  est  sujet. aux  travaux  forcés  à 
temps,  et  doit  fournir,  pendant  lUn  an,  caution 
de  bonne,  coilduite.    Les  duellistes,  leurs  com- 
plices,  témoins  ou  instigateurs,  sont  punis  d'une  v, 
amendé  de  506f* piastres  au  ,plus,et  d'un  empri-  ^ 
sonnement  qui  a'excède  pas  deux  ans.  Celui  qui 
délivre  uï>  condamné  à  mort,  :est  passible  det^ 
quatre  annéear  de  travaux  de  force.    Celui  qui4 
frappe  ou  blesse  uu,  officier  dans  l'exercice  de*j^ 
ses  fonction^,  subit  un  emprisonnement  de  six  t^ 
mois  et  paie  une  amencl j)  qui  n'excède  pas  200^ 
piaStr/BS.  Quiconque  s'échappe  de  prison  avec* 
effraction,  quiconque  exige  un  salaire  pour  dé-*^ 
couvrir  un  vol,  quiconque  compose  sur  un  crime  i 
capital,  quiconque  accuse  méchamment  un  in-t 
nocent,.  est  puni  d?une  amende  et  d'un  empri-  • 
sonnement  à  la  discrétion  dô  la  Cour.    Celui  ç[U!<? 
corrompt  un  juge,  un  officier  public,  le  juge   e|;  * 
l'ofFiOier/ public  qui  se  laissent  corrompre,  ouqui  i 
sa,  rendent  coupables  du  crime  d'oppression  ou'^? 
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'■<\'e*tbïÉoh  dâiis  l'exesnce  de  leim  fonctions, 
jBoiit  sujets  aux  mêmes- peines,  qui  sont  encore 
♦  Appliquées  à  quiconque  exdite 'Âme  émeute,  ren- 
♦verse  une  levéç,  à  quiconque  se  rend'coupablo 

de  diffamation,  à  quiconque  injurie,  bat  >  quel- 
jqu'un  sans  l'estropier. 

'  L'accusé  peut  réclamer  le  droit  td*êtîre^ugépar 
\ses  pairs,  d'avoir  on  défenseur,  de  produire  toute 
'  espèce  de  jw^uves  àrdécharge,  et  de  réCfuser  tiouze 

jurés.  Nul  ne  peut 'être  traduit  en  Justieo  pour 

aucun  délit,  les  crimes  capitaux  exceptés,  «fe  l'acte  ? 
'd'accusation  n'est  tirouvé, fondé  parle  graAd  jury. 
V  Aucun  crime  n'ateàujettit  le  criminel  à  la  tfohfis- 
t'Cation  des  biens. 

Est-ce  à  ce  conseil  i^u'on  doit  la  èoncessiton'de 
,  lieux  chartes  perpétuelles^  tselle  de  la  cômpal^nie 

4'assurance  de  la  NoiveiFe-Orléans,  capital, 
vâOO,000  piastres;  et  celle  de  la  compagnie  tle  lia- 
/Vigation  d'Orléans,  qui  voulait,  en  lât3i, creuser 
-un  canal'  au  milieu  de  la  belle  me  du  Gànal,  à  la 

>  NouvelferOrléans;  son  capital  est  de  -1^00,000 
ll  piastres.  Elle -a  amélioré  lanavigatio.i  dubâydu 
•*Saint-Jeaiî  etducanalCarondelet,  où  elle  perçoit 

un  péage,  mais  qui  aVait  été  primitîvettient  creusé 
Içar  le  gouvernieur  espagnol  dont  il  porte  lé  nom. 

;  1S06.  La  -pRT^mière  législature  '  territoriale 
\duraplusde  cinq  mois;  elle  créa  >  pour  chaque 
.paJt)isseune  cour  dont >le  juge  était,' ^ar  officio, 
juge  de  là  cour  des  preuves,  notaâre,  encanteur, 
^ugé-de-paix,  shériff  et  greffier. 

iLe  Code  Noir,"' la  loi  contre  le  '  vagabondage, 
celles  dôs  apprentis  et  de^là  vente  des  boissons 
enivrantes  émanèrent  d'elle. 

Il  fut  défendu  dé  vendre  des  liqueurs  enivnantes 

>  Aux  esclaves  sans  le  consentement  de  leurs  maî- 
tres; aux  soldats  des  ïîitats-tTnis  sans  la  permis- 
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sion  des  officiers,  sous  peine  d'amende  et  de 

perte  de  la  licence;  et  aux  sauvages  sous  peine 

d'une  amende  de  200  piastres.   La  moitié  de 

,' l'amende  fut  au  profit  de  l'Etat,  l'autre  moiti6 

au  proût  du  dénonciateur.    '  * 

La  loi  des  apprentis  porte  que  nul  ne  peut 

t 's'engager  comme  apprenti  ou  domestique  sans 

le  consentement  de  se»  i^aients,  son  tuteur,  ou  à 

•leur  défaut,  du  maire  oià  du  juge  du  lieu  de  sa 

résidence,  à  moins  qu'il  n'ait  atteint  sa  Vin^-et- 

;  unième  année.    Un  mineur  ne  peut  8''engager 

;  au-delà  de  sa  minonté^  un  majeur  poiir  plus  de 

^  sept  ans.  Un  maitye  ou  une  maîtresse  n'ont  pas 

le  droit  de  maltraiter  un  apprenti,  et  ils  sont  tenus 

^' de  lui  faire  d^*nner  ime  êduwtion  primaire. 

La  loi  considère  eosnihe  vagabond  celui  qui, 

V  capable  de  travailler,  vit  dans  la  paresse  et  sans 

-domicile;   celui  qui  fréquente  les  cabarets,  les 

,  tripota,  6Bm  justifier  de  ses  ressources  pour  vivre,. 

fVnï  cèrtifielr  de  ses  bonnes  vie  et  ii)<Burs,  pat  des 

^«personnes  dignes  de  ibi.  Le  vagabond  est  obligé 

.<  de  fournir  caution  de  telle  somme  qu'il  plaît  au 

ijùge  de  lut  imposer,  pour  garantie   de   bonne 

conduite;  à  défaut  de  la<|uèlle  il  est  passible  d'un 

emprisonnement  d'un  mois  aux  travaux  forcés. 

Celui  que  l'on  trouve  errant  la  nuity.  logeant  ou 

dormant  dans  les  cabarets  ou  autres  maisons 

suspectes,  ou  même  en  plein  air,  sans  pouvoir 

justifier  de  lui-même;  celui  qu'on  trouve  muni 

i.d'une  arme  ou  même  d'un  instrument  tranchant, 

propre  à  commettre  une  effraction  ou  un  meurtre, 

^fipnt  regardés  comme  siasspects,  et  encourent  la 

^  peine  des  travaux  forcés  à  tejpaps;.   Le»  femmes 

^^  convaincues  de  vagabondage  sont  sujettes  aux 

ifnêmes  peines;  et  ceux  qui  donnent  asiJe  aux 

,  vagabonds,  sont  passibles  d'une  anaeade  die  590 

piastres  au  plus<M^<-^^-f^^tiM  -^>  i^ii/iw4o^->ri'.iv 
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Quiconque  demande  l'aumône,  est  puni  comme 
vagabond,  s'il  n'est  muni  d'une  permission  de 
deux  juges>de*paix,    attestant  les  infirmités  du 
.mendiant. 

;  Le  Code  Noir  garantit  aux  esclaves  la  libre 
jouissance  dU  dimanche;  mais  il  est  permis  de  les 
faire  travailler  ce  jour-là  en  leur  donnant  quatre 
escalins.  Les  domestiques,  postiilons,hospitaliers, 
porteurs  de  légumes  au  marché,  sont  exclus  de 
cette  disposition. 

-  Il  alloue  à  chaque  esclave,  un  baril  de  maïs  par 
mois,  une  chopine  de  sel,  ou  une  portion  de  ter rt; 
pour  la  cultiver;  il  alloue  une  chemise  et  une  cu- 
lotte de  toile  pour  l'été,  une  chemise  de  flanelle, 
un  pantalon  en  laine  et  une  capotte,  ou  capot, 
pour  l'hiver.  Les  infirmes,  les  ^âcillards  impo- 
tents, les  aveugles  doivent  être  entretenus  et 
nourris  aux  dépens  du  maître,  sous  peine  d'une 
amende  de  25  piastres  pour  chaque  contravention. 
,  Le  maître  ne  peut  se  décharger  de  la  nourriture 
de  ses  esclaves,  en  leur  laissant  une  journée  pour 
travailler  pour  leur  compte. 
.  On  doit  donaer  aux  esclaves  une  demi-heure 
pour  le  déjeuner  et  deux  heures  pour  le  dîner. 

Les  ei?%nts  au-dessous  de  dix  ans  ne  peuvent 
être  vendus  séparément  de  leur  mère. 

Un  maître  ne  peut  louer  ses  esclaves  à  eux- 
mêmes,  sous  peine  d'une  amende  de  25  piastres. 
^  Les  esclaves  ne  peuvent  rien  posséder,  rien 
vendre,  ni  porter  des  armes,  ni  chasser,  sans  la 
permission  de  leur'maître.  Us  ne  peuvent  être  ni 
parties,  ni  témoins,  en  matière  civile  ou  crimi- 
,.;nelle.  "^'  /"^'r '*^  ■ 

;  'Le  maître  est  obligé  de  payer  le  vol  de  ses  es- 
claves, à  moins  qu'ils  ne  soient  marrons  et  dé- 
iîlarés  comme  tels.  ^  »'  :    ' 

Vil  eçclave  tiouvé  à  cheval  sans  la  permission 
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de  son  m^ître^  peiU  êlrq  arrêté  et. puiii<  dé  viugt- 
4  cinq  coups  de  fonet,  et  renvo jré'  à  sdirt  rfiàttre,  q\ii 
est  obligé  Me  payer  un  escalih.  par  ritilie,  pour  É. 
conduite.  ^ 

Tout  individu  qui  arrête  un  nègre  marron  sUr 

le  chemin;  a  droit  à  trois  piastres;  dans  lé  boi^,  à 

dix  piastres,  qui  lui  sont  payées 'pà.r  le  geôliêf 

de  la  prison  où  il  le  cbndtiit,  ainsi  f^ue  lemillagé^ 

.  qui  est  de  50  sous  par  mille. 

L'esclave  qui  n'est  pas  rééîamé  par  sbii  înaîtrç, 
au  bout  de  deux  ans  à  dater  dU  premier  àvi^,  eSt 
vendu  par  le  shérîïf  de  la  paîoisse,  et  ïa  somme 
versée  dans  la  ca.fejse  de  l'Etat. 

Nul  ne  peut  donner  uin  permis  à  un  esclave, 
.  is'il  ne  lui  appartiejtït  p!5ls,sous  peine  d'une  amende 
de  50  piastres. 

Nul  ne  peut  frapper  un  esclave  en(iplôyé:  a^i 
service  de  son  maître,  sotts  peine  d'tule  amende 
%de  10  piastres.  ' 

Mais  tout  individu  qui  trouve  tm  esjtîlave  éloi- 
gné de  l'habitation  de  son  maître,  pjBut  l'arrêteiy 
le  ptjntr,1e  tuer  même,  s'il  fait  résistance  ou  le 
frappe. 

Celui  qui  blesse  un  esclave  e^"  tenu  de  payer 
ail  maître  deux  piastres  poùr'çh^tflue  journée  qtïti 
l'esclave  a  perdue:'  Si  l'eâclave  est  estrdî)ié  poujv 
toujours,  le  coupable  doit  en  payer  la,valeur  au 
maître,et  le  -.ourrrr  hii-mênieW  reste  'de  sa  vi^. 

Mais  il  est  permis  de  faire  feu  sur  un  esclave 
ferron,  ainsi  ciue  sUr  ce^hxi  <jui  refuse  de  s^ar^ 
'rêter.  '■'■   '  ^  ;■ 

•  Un  individu  blessé  par  tm  esdàvé  marron  qu'*!! 
poursuit,  est  indemnisé  par  l'Etat;  s'il  est  tué, 
ses  héritiers  ont  droit  H  l'indemnité.  ' 

Un  propriétaire  ayant  des  esclave.*:!  '  marrons, 
peut  leû  chercheif'ou  les  faire  chercher,  par  des 
personnes  blanches,  jusque  dans  les  camps  des' 
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nutres  hoibt'taiits»  satt)s  leâf'^ermissioii,  excepté 
«dans  les  maisons  et  autres  îienx  fermant  à  cle. 

Un  maître  qui  maltraite  ses  esclaves,  leur  re- 
fuse la  nourriture  et  les  vêtements  nécessaires, 
peut  être  poursuivi  sur  la  dénonciation  d'une  ou 
ï)lusieurs  personnes,  devant  un  juge-de-paix,  et 
condamné  à  25  piastres  pouï  chaque  contraven- 
tion. Le  juge  peut  donner  tels  ordres  qu'il  jugera 
convenables  au  soulagement  des  esclaves;  mais 
le  maître  inculpé  a  toujours  le  droit  de  prouver 
son  innocence,  eh  prêtant  serment,  à  moins  qu'il 
me  soit  fourni  contre  lui  des  preuves  positives.  ^' 

Les  gens  de  icouleur  libres  qui  manquent  de 
respect  aux  blâ«ics,  veulent  s^égaler  à  eux^  les 
insultent  ou  les  frappent,  sont  punis  d'un  èm|>ri- 
sonneraent  équivalent  à  l'oâense.'   "   ■    ^)i^iA:  u.^ 

Un  esclave  accusé  de  crimes,  doit  être  jugé 
avant  trois  joufs  révolus  depuis  son  arrestation, 
par  un  tribunal  composé  de  ti'ois  ou  cinq  franc- 
tenanciers,  qui  ne  soient  ni  propriétaires  ée  l'es- 
clave^ ni,  même  parents  de  son  maître  att  qua- 
trième degré.  Ce  tribunal  est  présidé  par  le  juge 
de  paroisse  ou<ieux  juges-de^paix.         /. .        ^ 

Le  juge  et  deux  habitants  peuvent  jibrtër  litiè 
sentence  de  mort  contre  un  esclave,  ou  même 
contre  un  homme  de  couleur  libre,  qui  a  droit  au 
jugement  par  jury  devant  les  tribunaux  ordi- 
naires. 

L'Indien,  l'homme  de  couleur, libre  ou  esclave, 
sont  punis  de  mort,  s'ils  brûlent  un  édifie*^,  une, 
maison,  un  gerbier  de  grains;  s'ils  empoisonnent 
ou  tuent  quelqu'un^  s'ils  violent  une  femml 
blanche. 

L'Indien  ou  l'homme  de  couleur  libre  qui  en- 
lève un  eselave,  est  condamné  à  deux  années  de 
travaux  forcés^  s'il  en  paie  la  valeur;  daï[is  le  cas 
contraire,  la  punition  est  double,    ^'^mh^m^^^^ 
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\ ,  L'esçlavç  qui  Wesse,  avec  préméditation,  soa 
mà^^e,  ^a  «laîtrqsse  ou  leurs  epfiçint^,  est  pu^i  do 

L*<^sclave  qui  frappe  ou  fait  frapper  un  com- 
mandeur, libï^,  ou  esclave,  reçoit  vingt-çjnq 
coups  de  fouet;  s'il  y  a  e^usion  de  sang,  la  pu- 
nition est  doubb;  s'il  tue,  il  est  puni  de  mort, 
pette  peine  est  également  appliquabîe  à  !.'es* 
clave  qui  se  révolte  ou  excite  une  insurrection. 
^^JJn  esclave  mis  à  moit  n'est  pas  taut  à  fait 
perdu  pour  son  nwiître,  qui  reçoit  de  l'IJtat  une 
indemnisation  de  5Q0  piastres.  En  1813,  cett© 
somme  est  réduite  à  300  piastres.  i  ;  mjl 

Le  maître  qui  fait  évader  soin  esclave,  cm  ce- 
lui d'un  autre,  accusé  de  délit,  est  passible  d'une 
amende  de  200  piastres;  si  le  crime  est  capital, 
l'amende  est  de  1,000  piastres. 

L'enclave  coupable  d'avoiï  frappé  im  blanc 
pour  la  troisième  fois  est  puni  de  mort. 

Le  maître  qui  tue  malicieusement  son  esclave 
ou  celui  d'un  autre,  est  jugé  et  condamné  çpjQ.'^ 
tbrmément  aux  lois  du  territoire.  Z^:   -^v. 

Le  maître  qui  punit  brutalement  son  esclave,^ 
est  passible  d'une  amende  de  300  à  500  piastres. 

Le  maître  entre  les  mains  duquel  un  esclave 
a  été  trouvé  mutilé  ou  horriblement  maltraité,, 
est  responsable  de  ce  crime,  à  moins,  qu'il  ne 
s'en  disculpe  par  un  bon  témoignage,  ou  seule-* 
ment  par  son  propre  serment  devant  là^vçour  où 

\l    est    traduit.     .»»*    'i^irr-T^Vr^^    ;.jiÇ-^;j.\^-j0|yf'*^|V}^  M?'|''! 

^   Nul  ne  peut  laisser  son  habitation  à  la  charge  d'un 
(j^clave,  sous  peine  d'une  amende  de  50  piastres. 
L'esclave  qui  découvre  un  complot  ou  une  in-- 
surrection,  reçoit  sa  liberté  en  récompense.  |r|     . 
.^if^'homme  libre  est  récompensé  par  l'Etat,  -^i 


'^*rnL 


It'iiix^'M'^éiM  iii^  ÎV--  ■  -  i€k|  YfHV-nV 


Les  limites  de  la  Louisiane^  mal  dessinées,. 


l^E    LA    4|0UiSfAîfïh 


<\ 


amenèrent  des  négociations  entra  l^Espagne  et 
ieé  Etats-Unis.  Les  habitaBtsdti  Mexique,  voyant 
d'un  œil  inquiet  les  Anglo-Anaéncains  sur  3  e 
MississîJDi,  poussèrent  leurs  excursioais  jusqu'aux 
portes  de  Natchitoches.  Bientôt  les  deux  nations 
appuyèrent  leurs  prétentions  avec  des  baïon- 
nettes. Wilkinson,  à  la  tête  de  quelques  trompes 
américaines,  Cordero  et  Herrera,  commandant 
chacun  un  corpâ  d'Espagnols,  allaient  en  vcinir 
aux  mains  sur  la  Sabine,  lorsqu'on  apprît  toiiit  k 
coup  la  nouvelle  de  la  conspiration  de  Burr. 
Wilkinson  conclut  sur-le.-ichamp  un  arrangeinent 
avec  les  espagnols,'  par  lequel  la  Sabine  devait 
servir  de  limite  entre  les  deux  puissances,  et  s^ 
Tendit  à  girauds  journées  à  la  Nouvelle-Orléans, 
où  l^allarme  avait  gagné  tous  les  esprits.»  -,1^^^ 
On  disait  que  la  conspiration  de  Burr  étenaait 
ses  ramifications  depuis  la  Nouvelle-Orléans  jus- 
qu'à New-York,  par  les  états  de  la  vallée  de  l'O- 
hio;  que  sept  à  huit  mille  hommes  y  étaient  en- 
gagiês,  la  phipàrt  gens  sans  aveu,  ayant  tout  à 
gagner  et  rien  à  perdre.  Leur  but  était  de  s'em^ 
parer  de  la  capitale  de  la  Louisiane,  piller  les 
banques,  opérer  une  séparation  des  î^tati^^  de 
l'ouest  d^avec  ceux  de  l'Atlantique,  et,  en  cas, de 
non  réussite,  se  jeter  sur  le  Mexique,  où.  ils 
avaient  un  fort  parti,  afin  d'y  proclamer  l'indé- 
pendance. Les  Anglais,  ajoutait-on,  devaient  y 
coopérer  de  lews  forces  nayalçjs,  statipnwées  aux 

Aaron  Burr,  homme  d'une  ambition,  d'une 
intrépidité,  d'une  énergie  sans  égales,  avait  jom 
d'une  telle  popularité,  qu'il  avait  concouru  à  la, 
présidence  des  Etats-Unis  avec  le  célèbre  Jeffër-» 
"son.  Aucun  d'eux  ne  réunit  la  majorité  requise, 
et  le  Sénat  ayant  eu  à  décider,  nomma  JefFerson. 
Burr,  piqué  au  vif,  accepta  cependant  la  vice-» 
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préâidcnùè,  qui  lui  revenait  de  droit.  Quelque 
tehtps  après,  s*ètant  pf  ?s  de  qiaerelle  avec  le  gé- 
tiéral  Haiinilton,  un  dés  héros  de  la  guerre  de 
l'Indépendance,  il  le  tùa  en  duel,  et  toute  sa  po- 
pularité s'^évanouit.  Aux  élections  suivantes,  il 
lût  privé  de  la  vice-prèsidence.  L'amertume 
dolit  son  ccEiîr  fut  abreiiVé  dégénéra  bientôt  eti 
haitiecéiïtre  sa  patrie.  Politique  profond,  il  sttt 
lnàbilenient  choisir  le  théâtre  de  ^n  entreprise 
â,<i(fecietise,  se  créer  uii  parti,  et  surtout  se  l'at- 
taèhér  par  des  liehis  indissolubles.  Grand  dipl»- 
thâ;té,  il  noua  dans  le  Mexique  des  trames  qlti 
devaient  lui  assiirer  d-es  succès  brillants  ou  une 
Hiortéélèbife.  Légiste  subtil,  il  ne  se  compromît 
Jamaii  assez  dans  ses  prépara lifs  jpour  se  placer 

sous  le  coup  de  la  ^ôi^--...^,^.\^.^i^^,  rt:.i^/âf 

Saisissant  le  prétei^è  ae  rétablissement  d'une 
(îôlbni'e  sur  l'Ouàchita,  dans  les  concessions  du 
■feraroiï  de  Bastrop,  il  préparait  dans  l'ombre  la 
•rïlïnô  de  sa  patrie.  Le  Kentûcky,  qui  chercha 
Vaîhymént  ^h  motif  pour  le  faire  arrêler,  souleva 
à  M  fin  des  t^yrripathiës  en  fa^-eur  dii  conspira- 
teur. Le  ^buveméùr  du  territoire  du  Mississipi, 
teïusàftt  à  Wîlkinson  une  levée  d'hommes,  ex^ 
<cîta  l'indig^nation  de  la  Nouvelle-Orléans,  qui 
prit  sur  elle  le  soiri  de  l'arrestation  du  nouveau 
tîatilina.  Tous  les  ïnatelots  marchands  furent 
•enrôlés  au  service  des  Etats-Unis;  on  ouvrit  une 
sôùiscriptioii  pourvoyant  à  tous  les  besoins,  qui 
'fut  aussitôt  remplie.  Wilkinson  recommanda  vai- 
neihent  à  la  cour  suprême  l'arrestation  de  Boll- 
man,  agent  de  Burr,  ainsi  que  la  J)ublication 
'd'iihe  proclamation  contre  Burr  lui-même.  On 
lui  répondit  d'agir  i.  sa  volonté.  Aussitôt  le  gé- 
ïiêral  fit  jeter  Bollman  en  prii^on,  qu  faveur  du^ 
qjiel  la  coui:  suprême  lança  en  Vain  \xû  writ 
cthùbeas  corpus.   Eti  vain  Workman,  juge   du 
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comté  d'Orléaiis,  deman,da  l'élaïigissej»en|  de^ 
S>Vartoiiit,  complice  d:©  Burr,  détenu  à  bord  d^ncf 
barque  canomiière  mouillée  en  f^ce  de  la  yille., 
Ogdeii,  qui  avait  partagé  le  sont  d«  ce  prisonnier^, 
fut  seul  mis  en  liberté.  Le  lenderoam,  Ogcleoi,* 
fut  arrêtée  de  nouveau,  avec  le  nonswné  Alexander,, 
par  lés  ordres  de  Wilkinson^  qui  refusa  dje  les< 
mettre  en  liberté  suy  un  wrii  du  jiiige  Workman.. 
t«ivingslion  demanda  à  Ciaiborne  Parrestation» 
du  général  Wilki^yson,  demande  appuyée  de 
toute  la  logique  du  juge  de  comté.  t*«f  * 

Un  au<tre  incident  vint  compliquer  les  troijibies  : 
le  général  Adair,  arrivé  du  Tennessee,  ayaiat  dit 
qu'il  avajit  laissé  Bjiarr  ji  Nashville,  fut  arrêté  paç: 
ixn  aide-de-camp  de  Wilkinson,  à  la  tête  d'un*^ 
détachement  de  cent  vingt  homijnes.   En-  même- 
temps  Bradford,  Kerr  et  le  juge  Workman  fu-,. 
rent  incarcérés.   Le  général  ^  relâcher  le  pre- 
mier; la  cour  de  c^i^trict  des  Etats-Unis  obtint; 
l'élargissement  des  deux  autres.  La  législatfure-  ♦ 
siégeait;  elle  refusa  à  Ciaiborne  la  suspension  du< 
droit  à'kabeas  cor^iis,  qu'il  demandai!  ardem-^ 
ipci^ent,  blâma  la  conduite  du  général  des  Etats-». 
Unis,  et  voulut  qu^elle  fût  l'objet  d'une- enquête^. 
Workmjari,  irrité,  ne  pouvant  se  faire  entendre.^ 
de  Ciaiborne,  envoya  sa  démissionna  ^4«^v.^f4l  a  )i>  jî 

Cependant  Burr  venait  d'être  arrêté  à  Natchez, 
et  mis  en  liberté  sous  caution;  il  prit  la  fuite. 
Une  proclamation  lancée  contre  lui  par  le  gou-  , 
verneur,  offrait  deux  mille  piastres  pour  son  ar-- 
restation.  Il  fut  pris  à  Fort-Stoddard,  peu  de 
temps  après  envoyé  à  Richemond,  en  Virginie, 
et  acquitté  par  le  petit  jury.         ,i v...:^.     i        ^;  ' : 

'Le  crime  de  haute  trahison,  dont  il  s'était 
rendu  coupable,  ayant  été  abandonné  fauHede 
preuves,  l'accusation  ne  roula  que  sur  l'organir 
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nation  d'une  ten^tive  coutre  um  uaUou  amié>. 
qui  tdtiba  égàiémént.  , 

Willdnson,  mis  en  accusation  l'année  §uiyaptG 
comme  pensionnaire  de  l'Espagne  et  complice 
dé  Burr  (ui-même,  trouva  des  ennemis,  entie  , 
autres  Clark,  délégué  au  congrès  du  territoire 
d^Orléans,  qui  portèrent  coutre  lui  des  témoigna- 
ges semblables;  mais  il  ne  laissa  pas  d'être  ab*, 
sôiiïS;":  ■    '         '!  ;  ■.ir/f'it^r 

1S07.    Les  lois  sùivàYitès  furent  promulguées 
•cette  année  :  *i   ir      y   ^ 

Celui  qui  recèle  un  esclave  et  le  ïait  trStSfltirT* 
s'expose  à  payer  deux  piastres  pour  chaque  jout- 
d'absence  de  l'esclave  de  chez  son  maître.         ;^ 

Nul  ne  doit  souffrir  chez  soi  des  rassemble*  | 
ments  ou  des  danses  d'esclaves.  '*  ' 

Un  esclave  î  e  peut  être  aifranchi  qu'à  l'âge  ' 
de  trente  aiKs;  il  doit  avoir  une  conduite  honnête,  j 
être  exempt  de  marronnage,  de  vol  et  de  tout 
crime,  pendant  ks  quatre  années  qui  précèdent 
son  affranchissement.  11  est  dispensé  de  toutes  - 
«es  conditions-  quand  il  a  sau^é  la  Vie  à  son. 
maître,  sa  maîtresse,  ou  leurs  enfants*    On  ne' 
peut  affranchir  un  esclave  sur  lequel  un  mineur; 
a  des  droits,  sous  peine  d'une  amende  de  100-^ 
piastres,  pour  le  juge  aussi  bien  qae  le  maître. 

En  cas  de  maladie, d'infirmité,  de  vieillesse  ou'^ 
jde  démence,  le  maître  doit  nourrir  et  entretenir  ï 
^afiTanchi.      -  #^'# wù^ f  ' ^^liim.s^îs !>«■  ■•  '  îaiw ?é^ 

La  déclaration  du  maître  pour  l'affranchisse- - 
ment  de  l'esclave,  doit  être  faite  par  devant  lé>l 
juge  de  paroisse.       .  .^^ffi|  i.mi  p>»|^^^ 

Le  mariage  fut  considéré  comme  un  contrat 
civil;  contrat  dqnt  la  durée  est  celle  de  la  vie  de, ^ 
l'un 'des  époux,  mais  qui  peut  ^tre  dissous  par^^ 

la  loi.    '^-JJ-,-,-;-   ■'-•.'Vp'j:, ■«     '"  ■       •■■    •  *'.'!■»-■.•■.■■;,,      -i-^--  i'*; 
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'■  Aucun  mariage  n'est  valide,  si  lés  parties  n'y 
oifit  donné  un  consentement  libre;  les  personnes 
libres  et  les  esclaves  ne  peuvent  contracter  ma* 
rifcige  ensemble. ''■''*  '  ^  ;- jm.  î^t-i 

Le*  përe  et  mère  dont  les  enfants  se  marient* 
sans  leuïcoAisentemént'jOnt  le  droit  de  poursuivre 
erî  dômniagès-intérêts  le  juge  qui  a  donné"  la  li- 
cence et  le  prêtre  qui  a  célébré  le  mariage,  et  en 
outre  de  déshériter  leurs  enfans.  Ji»a*i^» 

i-  'Nullte  pei*sonne  autorisée  à  marier,  ne  peut  cé- 
lébrer un  mariage,  si  les  parties  ne  lui'  produisent 
une  licence  du  jugé  de  paroisse,  sous  peine  d'une 
amende  de  5,000  pià^res,  et  d'une  détention  de 
deux  ans,  si  la  cour  le  juge  à  propos.  '*^Mn 

Un  prêtre  d'une  religion  quelconque,  uri  Juge 
de  paix,  munis  d^une  licence,  peuvent  célébrer  un 

mariage.  ^■'■■<,.-'-^^ '--;-"-->-^^W'---;':''''^r  ■'■ 

Il  est  permis'  aux  Qifekei^s  et  atïx  Ménonittes 
<ie  éélébrer  leurs  mariages  selon  les  rites  de  leurs 
religions  respectives.  >^  -.  ».  .   -./  ■.ny.:y^,>^i 

Le  mari  et  la  femme  contractéttt'pfel'îè' mariât'' 
ge  l'obligation  de  nourrir  et  élever  leurs  enfants» 
Les  enfants  doivent  les  aliments  à  leurs  père  et 
mère,  et  aux  ascendants  dans  le  besoin. 

Les  gendres  et  les  belle-filles  doivent  les  ali- 
ments à  leurs  beau-pèrës  et  belle -mères. 

Le  mari  et  la  femme  se  doivent  mutuellement 
secours,  fidélité  et  assistance.  La  femme  est  obli*  ■ 
gée  de  suivre  partout  son  mari,  qui  doit  lui  four- 
nir selon  ses  moyens  tout  ce  qui  lui  est  nécessaire. 
La  "femme  séparée  de  biens  de  son  mari,  ne  peut, 
sans  son  consentement,  aliéner  ou  hypothéquer 
ses  biens;  si  le  mari  s'y  refuse,  l'autoi*isation  du 
juge  y  suppléeI'-^'^'^''^^^^^^'^^^*^'^-^'^-'-^^*^WV 


• 


1808.     L'avocat  qui  fomente  uri  procès,  ou 
fîonsent  un  agrément  par  lequel  une  portion  de  la 
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propriété  en  litige  lui  est  àccoKiée,  est  déclforé 
incapable  de  pratiquer  dans  aucune  cour  du 
territoire.  Si  un  avocat  laisse  perdre  une  c&me 
par  son  absence  ou  sa  négligence,  il  est  condam- 
né à  payer  les  frais  du  procès,  ainsi  que  lès  doxn-^ 
mages  ericourus  par  son  client;  s'il  garde  l'argpnt 
reçu  pour  son  client,,  il  est  rayé  du  tableauj  de 
son  ordre. 

Les  honoraires  d'un  avocat  sontde  seize  piastres; 
pour  chaque  cau^e  commencée  et  poursuivie  dan;s 
les  CQkUrs  supérieures  ou  de  circuit  du  territoire. 
Dans  [m  cours  de  paroisse,  ils  ne  sont  que-  d^ 
cinq  piastres  pour  chaque  cause.  En  1809,  Tê& 
furent  axés  à  onze  piastres  indtistinctement  pouir 
tiputes  les,  causesv. 

Cependant  la  bonne  harmoiiiie  entre  les  Etat»* 
Unis  et  l'Angleterre  s'affaiblissait  de  jour  en  jouïi. 
U  fallait  une  guerre  entre  les  deux  nations^ 
po^ir  donner  pleine  décision  à  la  grande 
querelle  de  l'Indépendance.  Un  concentrement 
de  forces  à  Halifax  en  Nouvelle-Ecosse,  de  la  part 
de  l'Angleterre,  détermina  le  président  de  la  ré-- 
publique,  à  établir  un  canj^p  dans  les  environs  àfis 
la  Nouvelle-Orléans,  point  de  mire  du,  gouvera^'^. 
m^nt  britannique.  [|>ai«|;M^j. 

,j  1809.  Wilkinson,  chargé  de  sa  formatioua,  canr 
totvna  sept  cents  hommes,  sous  les  Chênes-vVertsj,, 
au,  bord  du  fleuve  et  à  la   tête  du  chemin,  de  la. 
Te*:re-aux-Bœufs,  onze  milles  au-dessous  de  la 
Nouvelle-Orléans.  Les  chaleurs  d'avril  e^t  une.^ 
npurriture  échauffante,  engendrèrent  des  irnla-n^. 
dies  qui  en  enlevèrent  près  de  là  moitié*    Wi^ 
kinson,  que  ses  ennemis  accusèrent  de  ce  désas-. 
tre,  ainsi  que  de  complicité  avec  Burr,  et  de 
connivence  avec  l'Espagne,  fut  traduit  devant 
unecoiu'  martiale  et  acquitté  |)our  la  seconde  fois.. 
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Cette  mênoe  année,  environ  5^600  personnes 
de  toutes  couleurs,  abandonnèrent  l'île  de  Cuba^ 
où  elles  s'étaient  axées  après  les  désastres  da 
Saint-Domingue,  et  s'établirent  en  Louisiane.    -?  r 

La  législature  décréta  qu'un  esclave  importé 
d'un  pays  étranger  à  la  Louisiane,  serait  vendu 
au  profit  de  l'état;  qu'un  escIaiFe  coupable 
d'un  crime  capital  dans  un  autre  p«,ys,  et  intro- 
duit dans  celui-ci,  serait  condamné  aux  travaux 
forcés  à  perpétuité;  et  que^  l^im^  orteur  serait  pas- 
sible dHine  amende  de  mille  piastres  par  chcM^ue 
nègre  coupable  qu'il  aurait  introduit,  ;      i^, 


■T^ 


181(X  II  fut  décrété  cette  année,  que  l'acqué- 
reur d'un  esclave  coupable  de  crime  dans  un 
autre  état,  pourrait  maintenir  centime  le  vendeur 
une  action  rédhibitoire;  et  que,  dans  les  causes 
civiles,  les  parties  auraient  le  droit  de  récuser 
chacvuie  trois  jurés. 

L'Espe,gne,  en  dépit  du  traité  de  Saint-Ilde- 
phonse,  retenait  encore  deux  parties  essentielles 
de  la  Louisiane,  le  territoire  de  Bâton-Rouge  et 
celui  de  la  Mobile.  Les  habitants  de  ce  premier 
territoire,  presque  tous  Américains,  s'insurgèrent, 
marchèrent  sur  le  fort  de  Bâton-Rouge,  dont  ils  se 
rendirent  maîtres  sans  effusion  dj^  âang.  Ensuite, 
s'assemblant  en  convention  à  Saint-Francisville, 
ils  déclarèrent  leur  indépendance,  firent  une  cons- 
titution,, s'érigèrent  en  état  et  nommèrent  leu^c 
magistrats.  •  ■  ^■■■■^{ti:^}r(.^ri^:i 

Madison  en  ayant  eu  connaissance,  envoya,  des 
pouvoirs  à  Claiborne,  qui  prit  possession  du  terri- 
toire au  nom  des  Etats-Unis,  et  arbora  leur  dra- 
peau à  Saint-Francisville  et  Bâton-Rouge,  aux 
acclamations  des  habitants.  Ce  territoire  forme 
aujourd'hui  les  paroisses  fioridiennes  de  la  Loui- 
siane, ^-r^^'jfirit'  Kt^xj^'^^'-mM\Br^hW0>^^m^ 
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^^>Une  ûiântrectioii  d'un  autre  çenïe  éclata  pôU 
de  leiti]^  après;  Les  nègres  d'une  habitation  dé 
la  paroisse  Saint- Jean -Baptiste,  se  levant  en' 
masse,  entraînèrent  danis  leur  révolte  les  nègres 
dû  voisinage,  et  marchèrent  sur  la  Nottvelle-Or- 
léans,  au  nombre  dç  cinq  cents,  tamboiur  en  tête 
et  drapeaux  déployés.  Un  seu)  individûjTrépagnier. 
les  fit  reculer.  Une  poignée  de  planteurs  les  défit, 
avant  l'arrivée  de  là.milice  et  de  la  troupe  de  ligné,; 
Ils  4Vàîént  incendié  quatre  ou  cittq  habitations!^ 
Seize  de  ces  misérs^bles  expirèrent  sur  la  potence, 
et  leurs  têtes,  attachées  an  bout  d'une  perche^  fu- 
rent placées  de  distance  ,en  distance  le  long  du 
fletive;  *      '    ■  ■    ''^^'" 

'  Pour  sup|jléer  à  la  rareté  du  numéraire,  la  lé-^ 
gfslïituré  établit  deux  banques  :  celle  d'Orléans^ 
avec  mi  capital  de  500^000  piastres,  et  celle  des 
Habitants,  capital  6Q0,000i  La  durée  de  leurs 
chartes  devait  être  de  quinze  ans.  La  première 
fut  prolongée,  en  183  3,  jusqu'en  1847;  la  secopde 


fit  faillite  et  n'existe  plus. 
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3'  Lés  maisons  publiques  furent  mises  sous  la  sufî^ 
veillance  immédiate  de  la  police  de  la  ville;  les 
jeux  de  hasard  abolis,  et  ceux  qui  les  tiennent^' 
condamnés  à  une  amende  qui  n'excède  pas  1,000 
piastres^  et  à  défaut  de  paiement  dé  cette  somme;,' 
emprisonnés  pendant  six  mois  au  plus.  i**  « 

^iUri  homme  de  génie,  Fulton,  né  en  Pennsyl^*' 
vanie,  avait  inventé,  ou  plutôt  perfectionné  les 
bateaux  à  vapeur,  la  plus  belle  découverte  du  siè- 
cle, et  Celle  qui  a  donné  naissance  aux  chemins 
de  fer.  Fulton  fit  sa  première  expérience  sur  un 
petit  bateau  en  cuivre  sur  la  Seine,  à  Paris,  en 
1805.  Jonathan  Hulls  avait  fait  connaître  ce 
moyen  de  navigation  aux  Anglais,  en  1737;  l'abbé 
Arnal  aux  Français,  en  1781,  et  Rumsey  aux 
habitants  de  l'Union,  en  1784.   Maison  l'avait 
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<ibanctonu6.  Fultoii  en  fit  une  application  plus 
étendue  et  plus  active,  et  son  entreprise  fut  cpu- 
ïonnée  du  p lus  hè ureux  succès.  ,  . i  /    * 

i  Pour  dojaner  ^  ce  grand  hjOnqme  une  marque 
de  sa  reconnaissance,  la  législature  lui  accorda 
pour  dix-huit  ans,  conjointement  ave^c  Livingston 
qui  s'était  également  (>'*cupé  d'une  iiivention  pa-ri 
reille,  le  privilège  pour  la  navigation  à  la  vapeur 
sur  toutes  les  eaUx  du  territoire.  , 

Fulton  mourut  en  1815.  On  dft  cjue  sa  vfe  fût 
rxhrégêe  par  le  èhagin  qu'il  eut  de  voir  d'au- 
irres  bateaux   que  les   siens,  construits  d'après' 
le  même  modèle;  snr  les  riviètes,  où  il  devait  avoir 
le  privilège  exclusif  die  Cette  entreprise.     ' 

"*  1811.     Un  aôte  du  Congrès,  en  date  du  11  fê;^' 
V^rier,  érigea  le   territoire  d'Orléans  en  Etat,  et 
4-endit  ses  habitai  .ts  aptes  à  rédiger  Une  constitù- 
■tion.  Cette  constitution  devait  être  républicaine, 
basée  sur  telle  dès  Etats* Unis,  reposer  siu*  les 
prinçfpBs  de  îa  tolétance,  garantir  aux  citoyens 
le  droit  à^habéas  corpus,  et  celui  d'être  jugés  paf 
leurs  pairs.  Elle  devait  la  outre  proscrite  la  làn^^, 
gue  française,  et  asisuTer  aux  Etats-Unis  là  libre 
possession  des  terres  Vacantes,  exemptes  de  taxes 
et  de  toute  rétribution  quelconqlie.  Peu  de  temps 
après,  cette  constitution  fut  consentie,  telle  que 
le  Congrès  l'avait  exigée,  par  quarante-un  mian- 
dataires  du  peuple,  asssmbléà  en  xîonvention,  et 
rendirent  son  nom  à  la  Louisiane.  Y^^^' 

■  La  lionstitution  divise  les  pouvoirs  du  gouver- 
nement en  trois  départements  distincts  :  le  pouvohr 
législatif,  le  pouvoir  exécutif  et  le  pouvoir  jnciçiaire 

Le  pouvoir  législatif  se  partage  en  deux  bph- 

(îhes  :  le  Sénat  et  la  Chambre  des  Représentants. 

Ces  deux  corps  réunis  forment  l^assemblée  gêné* 
^■■^\qj  ■    ■    ■'  '■'  ■  ■■'■    "  ■  •■  /■•■■  •  •■■-  '■■  .",•■-,  ■r\t\: 
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_  Itcs  sénateutTs  scmiî  61  us  pour  qua>re  aw;  cha| 
quo  district  sénatorial  6n  fournit  un.  Tous  lés 
(ieuit  ahs,la  moitié  du  Sénat  se  renouvelé.  Un, 
sénateur  doit  êtr^  âgé  de  vingt-sept  ans;  posséder 
uhe  propriété  de'  la  Valeur  de  mille  piastres,  dans; 
le  district  qUji  le  nomme;  avoir  résidé  un  an. dans 
ce  mêmjB  district,  et  dans  l'Kjtat,  dnjurant  left.quatre 
années  qui  onjt  précédé  son  élection. 

^,  Les  représentants  sont  élus  pour  deuix  ans,; 
leur  nombre  ne  doit  pas  dépasser  cinquante.  La 
représentatiori  également  repartie,,  est  déterminée 
d'après  le  nornbredes électeurs.  Uti ueprésentant, 
doitj  avoir  virigt-un  ans  au»  iwpins;  être  proprié-- 
taire  d'un  hi^n  fonds  de  la  valeur  de  cinq  cents 
piastres;  il  n^'est  éligible  qu'après  avoir  résidé 
les  deux  années  antérieui?es  ù  son  élection,  dans 
l'Etat,  et  i^  au  dans  ^  paroisse  qui  le  choisit.  La 
moitié  de  la  chambre  des  représentants  se  r^nou.- 
yelle  tous  les  ans. 

'^  Les  membres,  de  l'assemblée  générale  reçoi- 
ven|;  un  salaire>  de  quatre  piastres  paJ»  séa^xce; 
leur  personne  est  inviolable  toui  le  tenjiçs  d»  la 
ses^ioii,  et  ils  ne  sont  nullement  responsables  de 
leurs  opiiiions  bu  de  leurs  discours;  m?is  ils  ne 
sojit  èligibles  à  giucune  place  lucrative  dans  l'État 
pendant  la  dlirée  de  leur  charge,,  ni  pendant 
l'j^iinée  qui  la  suit,  excepté  aux  emplois  qui  dé- 
peiiàçnt  des  suffrages  du  peuple.  t  r 

,^  Aucun  prêtre  ou  ministre  d'une  secte  ou  so- 
ciété religieuse  quelconque,  n'est  apte  à  remplir 
ime  place  4  l'assemblée  générale,  pu  à  poiiséder 
u^  eii^ploilucratif  ou  de  confiance  dans  l'Etat. 
^Lucun  collecteur  de  taxes  d'état  n'est  éligible, 
s'il  n'a  obtenu  une  quittance  de  déchargé  de 
comptes.  ■  ■;  "V,-.  ••■r"  '  't  'fvv'  >é  ''\>"  ''■>'' '^  ^  '  , 
Pour  avoir  force  de  Toi,  un  bill  doit  être  lu  et 
discuté  librement  dans  les  deux  chambres,  pen- 
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^àiit  Ifôfs  feîs,  eii  ifois  jours  difréreiife,  k  nidliis 
<£ue  les  quatre  cinquièmes  d'une  chambre  ne  le 
dispense  des  régie n^ents  ordinaire^;  il  faut  qu*il 
^oit  eu.  outre  soumis  à  la  sanction  du  gouverneur, 
^t  s'il  le  rejette  en  le  frappa«t  de  son  vélo,  le 
bill,  pris  de  nouveau  en  considération  par  les 
deux  chambres  séparées,  et  -adopté  par  les  deux 
tiers  des  membres  élus  de  chacune  d'elles,  de- 
vient une  loi,  h^nosbtant  le  veto  de  rexécutif. 

Le  J)ouvoir  exécutif  est  confié  à  un  uiagistral 
suprême,  inAitiilé  gouverneur,  âgé  de  trente-cinq 
ans  au- moins,  élu  pour  quatre  ans,  et  non  éligiblc 
pour  les  quatre  années  qui  suivent  celles  de  son 
gouvernement.  C'est  le  peuple  qui  le  désigne,  et 
l'assemblée  législative  qui  lenomme.  Il  commande 
en  chef  la  milice,  les  troupes  de  terre  et  de  mer, 
excepté  pendant  la  guerre,  à  mcûns  qu'il  n'y  soit 
autorisé  par  l'assemblée  générale.  Il  noikme,  de 
l'avis  et  consentement  du  ^Sénat,  à  toutes  les 
charges  qui  dép.endent  dé  l'État.  Il  peut  convo- 
quer l'assemblée  générale  en  session  exXa-ajordi-. 
naire,  et  désapprouver,  diaprés  son  dî?oit,  de 
n)eto,  les  actes  émanés  de  ce  porps,  qui  doivent 
sêtre  soumis  à  sa  sanction  avant  d'avoir  force  de 
JloJ.  Il  veille  au  maintien  de&  lois,  à  l'organisation 
<et  la  discipline  de  la  milice.  Il  a  le  droit  dç  re- 
mettre les  amendes,  les  confiscatipiis,  çl*'accorder 
«in  sursis  et  même,  la  grâce  d'un  coiidanmé,  si  le 
Sériât  y  consent.  J^ais  il  peut  être  destitué  pour 
prévarication  oà  inconduite,  par  les  deiix  tiers 
îles  membres  présents  du  Sénat,  devant  lequel  il 
^st  traduit,  en  vertu  d'un  acte  dje  destitution 
\(empeachment)  émané  de  la  chambre  des  repré- 
sentants. 

Le  pouvoir  judiciaire  est  «onfi'i  à  une  pour 
suprême  et  à  des  cours  inférieures.  ,La  cour  su- 
prême doit  se  c(>m,poser  de  Hrois  ou  de  cinq  juges; 
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elle  n'a  qu'une  juridiction  d'appel,  s'élcndant  à 
tous  le^  (jçis  civils  dont  laspmnie  en  litige  s'élève 
aurdes&us  de  30Q  pjaçt):es;  elle  tient  ses  séances 
à  la  Nouyeile-Oxjéans  pour  le  district  oriental,  et 
aiix  Opelo.usas  PQur  le  district  occidental.  Ces 
juges  ont  un  salaire,  annuel  de  5,000  piastres, 
chacuii.  Ils  sont  inaniovibles;  rnais  ils  peuvent 
être  (Restitués  pour  prévarication,  à  la  demande 
des.t^rpis  quart^  des  membres  des  deux  chambres, 
ainsi  !^ué  les  juges  d,p  cours  inférieures,  qui,  les 
uns  'dômme  les  autres,  doivent  veillei^  j^u  main,- 
tien du  ban  ordre  dp-ps  tout, l'Etat.,, ..',,, .,  , /  ,,  a 

£  Lh^^^^^^^^^^  WBRB   ET   VIÇT0RIEUSi;,.^.^„ 

''  l»l:2.  En  sanctionnant  les  actes  de  la  èonven- 
tion^  le  €ongrè*s  aiiilexa  à  l'état  de  la  Louisiane 
le  teriitôii?e  au  nord'de  l'IberviUe,  jusqu'à  la  ri- 
vière aux  Perles  et  au  trente-uiiième  degré  de 
latîtude>  Içqu^l  n'^-vait  |)as  été  compris  dans  les 
limites  décrites  par  la  convention^  où  il  n'avait 
envoyé  auçuji  mandataire.  La  convention  avait 
décrété  que  quatorie  sénateurs,  égaiix  en  nombre 
aux  districts  sénatdrlavix,  f6!rmeraient:  seuls  la, 
chambre  hautes  Pannexation  de  ce  territoire 
donila  trbis  nouveaux  membres,  qui,  nonobstant 
ce' décret,  siègent  au  sénat  de  la  Louisi$,ne. 

'Elle  était  à  peine  constituée,  qu'un  bateau  à 
vapeur,  le  premier  qu'on  eût  vu  sur  le  Mississipi', 
vint  eii  moins  de  onze  jours  de  Pittsburgh  à  la 
Noutelle-Orléans,  comme  pour  rendre  hommage 
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au  nouvel  Etat.  Ce  spectacle,  nouveau  alors,  est 
bien  commun  aujourd'hui,  1840,  où  plus  de  seize 
cents  bateaux  à  vajpeur  parcourent  les  eaux  de 
la  Louisiane  î  vijc  i  oi/ <  lii^i  . 

«.;, La  première  assemblée  législative  se  réunit 
en  juin,  neuf  jours  après  la  déclaration  de  guerre 
des  Etats-Unis  à  l'Angleterre.  Des  actes  de  pi- 
raterie sans  nombre,  le  pavillon  étoile  insulté, 
l'affreux  système  de  la  presse,  qui  retenait  Sur 
les  vaisseaux  anglais  plus  de  huit  mille  matelots 
américains,  telles  furent  les  causes  qui  portèrent 
la  jeune  Amérique  à  jeter  le  gant  à  son  ancienne 
métropole,  aux  cris  de  :  "  Liberté  des  mers  !  " 

Claiborne  et  le  général  Villeré,  fils  de  la  vic- 
time d'O'Reilly,  étaient  les  candidats  du  peu^'3 
au  gouvernement;  la  législature  nomma  Claiborne 
qui  avait  réuni  le  plus  de  suffrages;  Claiborne) 
dont  l'administration  impartiale  et  paternelle 
avait  concilié  tous  les  partis.  ^frf^>  lî  >Vi  fIR 

I  La  législature  composa  la  cour  suprême  de 
trois  juges<,  autorisa  le  gouverneur  à  faire  mar-  ^ 
cher  la  milice  dans  les  limites  de  l'Etat  seule- 
ment,'en.  cas  d'invasion,  insurrection,  ou  "langer 
imminent;  mai»  ne  lui  permit  pas  de  la  retenir 
plus  de  trois  mois  sous  les  drapeaux,  excepté  en 
temps  de  guerre,  où  son  ser/ice  pouvait  être  pro- 
longé de  soixante  jours.  La  milice  en  activité  de 
service  devait  recevoir  la  paie  du  soldat  et  s'as- 
sujettir à  la  discipline  militaire.  ;,^,m  :^4  .p*iii,«iî.i 

Déjà  Harrison,  en  1811,  avait  battii,  à  iTîppe- 
canoe,  les  Indiens,  cette  avant-garde  britannique.. 
Le  Canada  avait  été  envahi, puis  évacué  parHull, 
gouverneur  de  l'Ohio,  qui  s'était  vu  forcer  à  capi- 
tulera Détroit,  en  Michigan.  La  Louisiane  encore 
tranquille,  ne  fut  troublée  un  moment  que 
par  un  affreux  ouragan,  le  plus  fort  qui  ait 
ravagé  le  pays.  Il  renversa  dans  la  NouveUe-Or* 
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léans  un  grand  nombre  de  maisons  et  une  halle 
entière.  '     ■>--■  ■  ■-■V* 

La  marine  des  Etats-Unis,  que  les  Anglais 
s'étaient  flattés  de  pouvoir  chasser  de  toutes  les 
mers,  se  mit  alors  en  évidence.  Si  un  HuU  essuya 
un  premier  échec  sur  terre,  ce  fut  un  Hull  qui  sur 
mer  gagna  la  première  victoire.  Le  frère  du  gou* 
verneur  de  POhio,  capitaine  de  la  frégate  la  Cons-^ 
titution,  s'empara  en  vingt  minutes  de  la  frégate 
anglaise  la  Guerrière,  Bainbridge,  Decatur, 
Porter  et  Jones,  se  couvrirent  de  gloire  en  enle- 
vant des  vaisseaux  aux  Anglais,  t  iia^v  ^nn  );  i 

181 3.  Wilkicison,  en  Louisiane  dépuis  l'année 
précédente,  reirêtu  d'un  commandement  mili- 
taire, reçut  l'ordre  du  président  de  s'empare^  du 
fort  de  Chartres  de  Mobile,  encore  au  pouvoir 
des  Espagnols.  De  concert  avec  le  commodore 
Shaw,  il  enleva  en  passant  l'île  Dauphine,  et 
prît  un  bâtiment  chargé  de  ravitailler  le  fort..  Le 
commandant  espagnol,  sans  provisions,  fut  obligé 
de  se  Tendre.  Une  partie  de  l'artillerie  du  fort 
Charlotte,,  qui  était  nombreuse,  -servit  à  l'arme- 
ment du  petit  fort  Boyer,  que  Wilkinson  cons« 
truisit  à  la  pointe  de  la  baie  de  la  Mobile. 

Après  de  nouveaux  échecs  dans  le  Canada,  où 
le  général  Harrison  reprit  enfin  l'offensive,  la 
fortune  des  armes  se  déclara  en  faveur  des  répu- 
blicains. Le  jeune  et  héroïque  Perry  captura, 
sur  le  lac  Erié,  une  flotille  britannique;  les  An- 
glais et  les  Indiens  furent  écrasés  par  Harrison 
sur  la  Thames,  en  Canada,  où  le  fameux  chef 
indien  Tecumseh  trouva  la  mort.  On  parvint 
encore  à  se  rendre  maître  de  k  navigation  du  lac 

Ontario      w'^'ii'       '-i.  .''(;ii.iii       ■'.:;       m  .;i.>iït-'-' 

D'un  autre  côté,  les  forces  navales  de  l'An- 
gleterre, sous  les  ordres  de  Hardy,  concentrées 
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dans  la  Chesapeake,  portèrent  le  1er  et  le  feu  sur 
les  côtes  atlantiques.  Une  autre  flotille  anglaise 
parut  sur  le  lac  Champlain,  suivie  bientôt  d'une 
année  de  quatorze  mille  combattants.  Les  Amé- 
ricains se  fortifièrent  de  leurs  dangers.  Les  états 
du  New-England,  dont  le  commerce  souffrait^ 
étaient  restés  simples  spectateurs  de  cette  lutte; 
ils  mirent  alors  dans  k  balance  leurs  milices  bien 
«aguerries.  L'incendie  de  la  ville  de  Washington 
souleva  avec  tant  de  force  l'indignation  améri* 
caine  contre  les  Vandales  insulaires,  qu'ils  furent 
repoussés  avec  perte  à  Baltimore  et  ùPlattsburgh. 
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1S14.  Alors  les  forces  britanniques  se  diri- 
gèrent vers  le  sud,  où  elles  anticipaient  les  plus 
brillants  succès.  Le  plan  des  envahisseurs  fut 
bientôt  éventé.  Jackson,  vainqueur  des  Creecks, 
ou  Muscogais,  à  Tallushatché,  Talledega  et 
Horse-Shoe-Bend,  maître  de  Pensacola  presque 
sans  coup  férir,  où  les  Espagnols  avaient  admis 
les  Anglais,  reçut  immédiatement  l'ordre  de  se 
rendre  à  la  Nouvelle-Orléans.       ^^  vVr. 

Tous  les  préparatifs  d'une  lon^iïe  défense  le 
faisaient  dans  cette  capitale,  dont  les  forces  n'é- 
taient encore  que  de  sept  cents  hommes  de  trou- 
pes de  ligne,  mille  miliciens  mal  armés,  et  cent 
cinquante  matelots  ou  canonnfers  de  marinç;  mais 
on  attendait  deux  mille  cinq  cents  rijlemen  du 
Tennessee,  commandés  par  Coffee  et  Carroll. 
Thomas  descendait  également  le  fleuve  à  la  tête 
de  deux  mille  Kentuckiens. 

Cependant  la  flotte  britannique,  aux  ordres  de 
l'amiral  Cochrane,  était  sur  les  eaux  de  la  Loui* 
siane,  cherchant  un  lieu  de  débarquement.  "  Un 
forban  audacieux,  Lafitte,  occupait  la  baie  de 
Barrataria;  les  Anglais  ne  dédaignèrent  pas  son 
alliance  et  cherchèrent  î\  se  l'attacher   par   les 
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promesses  les  plus  séduisantes.  Le  gouvernement 
de  la  J^ouisiane  avait  mis  sa  tête  à  prix.  Lafitte 
repoussa  les  oâres  de  l'Angleterre,  en  donna 
connaissance  à  Ciaiborne,  implorant  son  pardon/ 
et  briguant  l'honneur  de  servir  la  cause  de  la  li- 
berté. Le  gouverneur  et  le  général  Villeré  vou- 
laient accepter  des  offres  si  généreuses;  la  législa- 
ture, qui  siégeait,  s'y  opposa  fortement,  sans 
doute  pour  ne  pas  confier  sa  cause  sacrée  en  des 
mains  si  viles;  elle  ordonna  même  au  commodore 
Patterson  de  chasser  le  pirate,  qui  n'attendit 
pas  son  arrivée.  On  ne  trouva  à  Barrataria  que 
des  canons  abandonnés  et  des  caban-es  désertes 
qui  furent  livrées  aux  flammes. 

ïCes  choses  se  passaient  avant  l'arrivée  uu  gé- 
néral Jackson.  Le  premier  soin  de  ce  comman- 
dant en  chef,  après  avair  visiterions  les  lieux 
attaquables,  fut  d'envoyer  Jones,  à  la  tête  d'une 
flotilie,  d'ime  goélette  de  guerre  et  de  cinq  cha- 
loupes canonnières,  reconnaître  l'ennemi,  et  sur- 
tout défendre  les  Rigolets,  la  principale  passe 
entre  le  Pontohartrain  et  le  lac  Borgne.  L'en- 
nemi parut,  attaqua  Jones,,  qui  fut  blessé,  ainsi 
que  Parker,  qui  lui  avait  succédé  au  conmaan- 
dement,  et  se  rendit  maître  de  la  flotilie,  dont  la 
perte  laissa  la  Nouvelle-Orléans  à  découvert. .,, 

Dans  ces  circonstances,  Jackson  deman-da  la 
suspension  du  writ  de  Vhabeas  corpus  à  la  lé- 
gislature, qui  le  refusa.  Il  obtint  de  Claiboune  la 
convocation  de  la  milice  en  masse.  Tous  les  ci- 
toyens s'enrôlèrent  avec  joie  pour  repousser  de 
foiirbes  envahisseurs.  La  loi  martiale  fut  pro,» 
clamée;  la  législature  autorisa  le  général  en  chef 
à  appeler  sous  ses  drapeaux  la  bande  de  Lafitte, 
à  qui  le  pardon  fut  promis.  Mais  ce  que  le  com- 
mandant désirait  surtout,  c'était  l'ajournement 
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de  l'assemblée  générale,  qui,  selon  lui,  paralysait; 
tous  ses  plans;  il  ne  put  l'obtenii'. 

L'arrivée  des  troupes  duTenjaessee  et  au  Ken- 
tucky  vint  augmenter  la  confiance^  La  Nouvelle- 
Orléans  put  alors  compter  plus    de    six  mille 
défenseurs  effectifs.    Il  faisait  froid;  ces  milices 
étaient  mal  vêtues.    L'assemblée  mit  à  la  dispo- 
sition d'un  comité  8,000  piastres  pour  les  besoins 
pressants  de  l'armée;  ellig-  requit  des  habitants, 
toutes  les  étaffes  et  les  couvertures  en  laine  qui 
se  trouvaient  dans  la  vilie.  Les  négociants  et  les, 
joarchands,  se  mettant  à  contribution  eux-mê- 
mes, livrèrent  plusiews  caisses  de  souliers,  de> 
cliapeaux,  et  un  grand  iiiombre  de  matelas;  les 
habitants  de  quelques  païoisses  envoyèrent  4,000> 
piastres.  Les  dames  se  firent  un  devoir,  un  plai- 
sir, do  mettre  ta  main  aux  vêtements  de  leurs, 
défenseurs;  elles  préparèrent  pour  les  blessés  de 
la  charpie,  des  médicaments,  des  chambres  con- 
fortables. Les  enfants  eux-mêmies  firent  les  car- 
touches et  coulèrent  les  balles.  J'amais  l'enthou- 
siasme n'avait  été  si  mianime  et  si  grand  dans; 
une  cité  composée  de  peuples  hétérogènes,  mais; 
dont  la  plus  fôrte  partie  était  française  d'origine 
au  de  naissance* 

Le  à3  décembre,  à  minuit,  neuf  soldiats  de  mi- 
lice, stationnés  à  un  village  de  pêcheurs  aban- 
donné, sur  le  bayou  Mazent,  près  du  lac  Boi'gne, 
aperçurent  cinq  berges  pleines  de  soldats,  avec 
du  canon,  qui  venaient  à  eux.  Ils  se  cachèrent 
en  vain,  on  les  fit  prisonniers;  un  seul  parvint  à 
s'échapper,  et  mit  trois  jours  pour  se  rendre  en 
ville  à  travers  la  ciprière.  Des  pêcheurs  espagnols 
avaient  indiqué  ce  chemin  à  l'ennemi.  Trois  mille 
Anglais,  sous  les  ordres  du  général  Kean,  débou- 
chant par  le  bayou  Mazent,  le  bayou  Bienvenu, 
qui  s'y  jette,  et  le  canal  Villeré,  qui  aboutit  à  ce 
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dernier,  cernèrent  la  maison  de  ce  général,  où 
était  postée  une  compagnie  de  milice  qu'ils  firent 
•prisonnière.  Le  jeune  major  Villeré,  qui  la  com- 
mandait, s'esquiva  par  une  fenêtre,  sous  l-e  feu 
de  plusieurs  coups  de  pistolets  dont  il  ne  fut  pas 
^atteint,  et  parvint  à  gagner  la  Nouvelle-Orléans, 
r    Jackson  n'eut  connaissance  de  la  descente  des 
Anglais   qu'à  deux  heures  après-midi.    A  leur 
rencontre  furent  envoyés  un  détachettient  de  nui- 
4-ins  et  un  corps  d'artillerie  armé  de  deux  pièces 
<de  campagne.  A  quatre  heures,  les  volontaires 
du  Tennessee,  les  riftemen  d'Orléans,  les  dragons 
du  Mississipi,  avaient  pris  position  à  deux  milles 
au-dessous  de  la  ville.    Ils  furent  hVentôt  suivis 
du  44me.'  de  ligne,  d'un  bataillon  de  la  milice 
urbaine  et  de  quelques  compagnies  d'abominés 
<le  couleur.  Claiborne,  à  la  tête  de  deux  régimens 
de  milice  et  d'une  compagnie  de  cavalerie.  Cou- 
vrait la  ville,  posté  sur  le  chemin  de  Gentilly. 

Cependant  les  Anglais,  campés  sur  l'habita- 
tion Villeré,  près  du  lietiVe,  voyant  un  bâtiment 
jeter  l'ancre  à  une  portée  de  fusil,  s'approchèrent 
de  la  levée  pour  l'examirtet  plus  à  leur  aise.  Ils 
prenaient  pour  un  bâtiment  marchand  la  goélette 
la  Caroline,  de  la  marine  des  Etats-Unis,  sous 
les  ordres  du  commodore  Patterson.  !fls  ne  tar- 
dèrent pas  à  être  persuadés  du  contraire,  lors- 
<iu'elle  eut  Vomi  un  feu  qui  leltr  tua  plus  de  cent 
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hommes.  En  Vain  cherchèrent-ils  à  l'éloigner 
<;oups  de  fi-isil  et  de  fusées  à  la  Congrève.  Se- 
-condée  du  sloup  la  Louisiaiie,  elle  s'acquitta  s'i 
•bien  de  sa  mission,  qu'elle  les  délogea  de  leur 
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:>jiiPendant  qu.^  l'avant-garde  américaine  débus- 
quait un  avant-poste  ennemi  sur  le  chemin  en 
face  de  la  plantation  Lacoste,  le  7me.  et  le  44mc. 
de  ligne,  le?!  soldats  do  marine  se  rangèrent  eu 
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bataille  avt'c  deux  pièces  de  canon.   Le  combat 
s^?ngagea.    L'ennemi,  cherchant  à  prendre  eu 
liane  notre  aile  gauche,  faisait  perdre  du  terra'm, 
au  44me.,  lorsque  arrivèrent  deux  bataillons  de 
milice  et  quelques  Indiens,  contre   lesquels  les. 
Anglais  dirigèrent  tous  leurs  eou,(3S;  mais  le  feu. 
des  Américains  était  si  bien  nourri',  que  les  en- 
vahisseurs battirent  subitenijent  en  retraite,  ù  la 
laveur  de  l'obscurité,  augmentée  par  la  fumée 
et  le  brouillard.  Les  Tennessiens  voulaient  char-, 
ger  l'ennemi  en  queue,  de  concert  avec  une  com- 
pagnie de  riflemen  louisianais',  qui  pénétra  dans, 
son  camp,  où  elle  fit  plusieurs  prisonniers.  Mal-^. 
heureusement,  rencontrant  sur  ses  pas  un  corps. 
d'Anglais  trois  fois  plus  fort,  qui  se  retirait,  elle 
le  prit  pour  des  Américains,  et  fut  toute  enlevée.. 
Ceux  du  Tennessee,  adossés   au  fleuve,  conti- 
nuèrent un  feu  terrible,  qui  ne  cessa  qu'à  neuf 
heures  et  demie. 

Deux  hejires  après,  une  vive  fusillade  se  fit 
entendre  dans  la  direction  de  la  plantation  Ju-. 
monville,  au-dessous  de  la  plantation  Villeré. 
C'était  la  division  louisianaise  de  Morgan,  qui,, 
campée  sur  la  rive  droite  du  Mississipi,  demanda 
ù  grands  cris  à  passer  sur  la  rive  opposée,  pour 
prendre  part  au  combat,  dont  elle  voyait  le  feu. 
LjB  général,  cédant  à  ses  instances,  n'eut  que  le 
temps  d'échanger  quelques  coups  de  fusil  avec 
un  détachement  anglais,  dont  il  fut  bientôt  séparé 
par  les 'ténèbres  de  la  nu/t.         ':  ,^  .^^v^^i^i  ^fA.^  :'■ 

Telle  fut  l'issue  du  combat  du  23  décembre,., 
où  les  Anglais,  au  nombre  de  cinq  m'iUe,  perdi- 
rent plus  de  quatre  cents  hommes;  tandis  que  les. 
Américains,  qui  n'avaient  que  deux  mille  com- 
battants, ne  comptèrent  que  cent  quarante  hom- 
mes tués  ou  blessés,  et  soixante-quinze  prison-. 


^ 

*" 

^ 


r 


?^5 


mers. 


çamt-'    ^^^if^^NB-m^-M^-'i^  %'-  ''^'•><"-^»5^t 


■•T' 


124    . 


HISTOIRE 


\.M 


# 

Une  compagnie  de  Louisiaiiais,  commatidée 
|3ar  Saint-Gême,  se  retranchant,  cette  même  nuit, 
sur  le  canal  Rodriguez,  deux  milles  au-dessus  du 
lieu  du  combat,  donna  l'idée  ù  Jackson,  le  lende- 
main, d'y  établir  sa  ligne  de  défense.  Il  ne  laissa 
en  face  de  l'ennemi  que  deux  compagnies  de  ca- 
valerie. Le  canal  fut  élargi,  creusé;  on  éleva  au 
bord  un  fott  parapet  en  terre,  coupé  d'embra- 
sures de  distance  en  distance,  dont  le  revêtement 
et  les  courtines  étaient  faits  avec  des  balles  de 
coton;  dix-huit  pièces  de  canon  et  un  obus  y.  fu- 
rent braqués.  Un  arpent  et  demi  plus  bas,  on  fit 
une  saignée  à  la  levée,  par  laquelle  le  fleuve,  s'é* 
ipancbant  avec  rapidité,  changea  bientôt  la  plaine  \ 
en  une  nappe  d'eau  de  trente  pouces  de  profon- 
deur. 

Cette  précaution  fut  nuisible  :  l'eau  du  fleuve 
augmentant  celle  du  bayou,  par  où  les  Anglais 
étaiesfit  entrés,  leur  facilita  les  moyens  de  débar- 
quer toute  leur  artillerie.  Ils  s'en  servirent  le  2T 
avec  tant  d'avantage,  qu'ils  brûlèrent  la  Caroline^ 
dont  l'équipage  parvint  à  se  sauver.  Le  sloup  de 
guerre  la  Louisiane,  le  seul  bâtiment  qui  restât 
aux  Américains,  '?ût  subi  le  même  sort,  si  l'on 
n'eût  pris  la  précaution  do  l'éloigner.    *:  ,^  '>  o^* 

Le  lendemain  au  point  du  jour,  l'ennemi  di- 
rigea contre  le  sloup  de  guerre  et  la  ligne  de  dé- 
fense, deux  attaques  simultanées,  qui  furent  re- 
poussées avec  vigueur  et  lui  firent  perdre,  deux 
«u  trois  cents  soldats.  Jackson  n'eut  que  dix* 
sept  hommes  tués  ou  blessés.    ^,  ,     ;,^^^,^ ,_  ^^^j 

Le  général  en  chef,  dans  ces  entrefaites,  reçut 
la  visite  de  trois  membres  de  l'assemblée  légis- 
lative, qui  lui  demandèrent  quelle  serait  sa  con- 
duite s'il  était  forcé  de  battre  en  retraite.  Cn  avait 
«ntendu  dire  que  Jackson,  en  cas  de  revers,  vou- 
lait incendier  la  Nouvelle-Orléans,  comme  les 
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Uusses  uvaieut  fait  de  Moscou,  pour  ne  laisser 
aux  ennemis  ni  vivres  ni  refuge.  —  "  Si  je  savais, 
"  répondit  celui-ci,  que  mes  cheveux  connussent 
"  ma  pensée,  je  les  brûlerais  sur-le-champ.  Dans 
"  tous  les  cas,  allez  dire  à  l'honorable  corps  dont 
^*  vous  faites  partie,  que  la  session  sera  bien 
"  chaude  si  je  viens  à  abandonner  la  ville.  " 

Ces  paroles  disaient  assez  que,  dans  ime  dé- 
faite, la  conduite  de  Jackson  serait  celle  de  Ros» 
.topschine.       ^fi^ft)^-         '^^mi^vr^^-r:..  .      ^f'^inym:^ 

Bientôt  la  nouvelle  faussement  répandue  que 
les  membres  •  de  l'assemblée  générale  parlaient 
<ie  livrer  la  Louisiane  aux  Anglais,  faillit  d'en- 
traîner des  conséquewces  fâcheuses.  Le  général 
en  chef,  instruit  par  le  colonel  Declouet  d'un 
complot  qui  n'avait  jamais  existé,  ordonna  à 
Claiborne  de  s'enquérir  du  fait,  et,  s'il  était  vrai, 
de  faire  sauter  l'assemblée.  Le  gouverneur  crut 
prendre  des  mesures  préventives  en  faisant  fer- 
mer le  lieu  de  ses  séances  :  les  membres  qui  sfe 
présentèrent  pour  entrer  trouvèrent  à  la  porte  des 
soldats  qui  leur  croisèrent  la  baïonnette.  On  s'en , 
plaignit  au  général  en  chef,  qui  fit  cesser  un  ordre 
de  choses  si  ho;stile  et  si  préjjudiGfeble  àla  cï^pQ 
de  la  libeirté.  .m^i  '^o;  i^^ir-if -:*.-i  «fi'i^Mïi;ilsNifH 
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1S15.  Cependant  les  Anglais  s'étaient  pré- 
parés à  «ne  nouvelle  attaque;  ils  avaient  élevé, 
en  face  de  notre  ligne,  des  retranchements  dont 
le  revêtement  des  embrasures  se.  formaient  de 
boucatUs  de  sucre.  Le  1er.  janvier,  à  neuf  heures 
du  matin,  comme  l'épaisseur  du  brouillard  se  fut 
dissipée,  trois  batteries,  l'une  au  bord  de  l'eau, 
l'autl-e  au  milieu  de  la  plaine,  une  autre  auprès 
de  la  forêt,  armées  de  trente  pièces  de  gros  cali- 
bre, commencèrent  contre  la  ligne  américaine  un 
fen  terrible,  accompagné  d'un  grand  nombre  de 
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tns^'es  à  la  (^ongrèvc.  Les  républicains  y  repon^ 
dirent  avec  tant  de  bonheur,  qu'au  bout  d'une 
l>eure  sept  canons  ennemis  furent  démontés. 
Quatre  heures  après,  les  Anglais  abandonnèrent 
la  batterie  du  bois;  à  Irois  heures  du  soir  les  deux 
îkutres  se  turent.       ,-      ;  ijf  fl--^-ir;4  ^ 

Mais  le  choc  qui  ttetrnît  décider  cette  grande 
querelle  se  préparait  insensiblement.  Packenham, 
général  en  chef  de  Parmée  britannique,  et  cou- 
sin de  Wellington,  parvenu  à  faire  débarquer 
tout  son  monde  (douze  à  quinze  mille  combat- 
tants) hStait  de  tout  son  pouvoir  le  coup  qui  de- 
\''ait  terminer  sa  carrière. 

Le  S  janvier,  au  point  du  jour,  deux  fusée» 
éclatant  à  la  fois,  l'ime  à  l'aile  gauche,  l'autre  à 
la  droite,  donnèrent  le  signal  de  la  charge.  L'ar-^ 
mée  anglaise  entière  s'ébranla  avec  tant  de  rapi- 
dité, au  bruit  d'une  canonnade  épouvantable  et 
d'une  pluie  de  fusées  u  la  Ct)ngrève,  que  les 
avant-poste'-  américains  n'eurent  que  le  temps, 
de  se  replier.  Le  brouillard  favorisait  la  marche 
des  ennemis;  on  les  apeii^ut  enfin  à  peu  de  dis- 
tance de  la  ligne,  en  colonnes  serrées,  sur  une 
profondeur  de  soixante  à  quatre-vingts  hommes, 
marchant  d'un  pas  ferme  et  rapide,  l'arme  au, 
bras,  et  portant  des  fascines,  et  des  échelles.  Ils 
se  partageaient  en  deux  divisions,  commandées 
par  Gîbbset  Kean,  aux  ordres  de  Packenham,. 
lune  se  dirigeant  contre  le  centre  de  la  ligne- 
américaine,  l'autre  contre  la  redoute  de  la  Levée, 
qu'on  n'avait  pas  eu  le  temps  d'achever.  Mais 
les  Américains  les  attenidaient;  des  soldats  de 
marine,  les  forbans  de  Lafittey  des  réfugiés  fran- 
çais, tous  excellents  artilleurs,  étaient  à  leurs 
pièces.  L'intervalle  entre  chaque  embrasure  se 
remplissait  de  riflemen  louisianais,  tennessiens 
et  kenturkiens,  gens  déterminés  et  tireurs   ha- 


1>K     L\   LOlflSlANK. 


127 


biles,  qui  lie  manquaient  jamais  le  but.  Disposés 
sur  plusieurs  rangs,  les  derniers  devaient  charger 
les  armes  et  les  passer  aux  autres,  afin  que  le 
feu  n'éprouvât  aucun  ralentissement.  Sur  les  ailes 
et  les  derrières  se  déployait  la  cavalerie,  prête  à 
s'élancer  sur  les  vaincus.  Jackson,  qui  pouvait 
ù  peine  contenir  leur  impatience,  attendit  que 
l'ennemi  fût  à  bout  portant;  alors  il  donna  le 
signal,  auquel  ses  soldats  répondirent  par  trois 
acclamations  bruyantes,  suivies  d'un  feu  roulant 
de  toute  la  ligne.  Les  balles,  les  boulets.,  ia  mi«, 
traille,  tombant  suv  les  envahisseurs  comme  la 
grêle,  arrêtèrent  un  moment  leur  audace.  Ils  con- 
tinuèrent cependant  d'avancer,  sans  tirer  un  seul 
coup,  au  milieu  du  feu  terrible  qui  les  dévorait. 
Quelques-uns  étaient  parvenus  au  bord  du  fossé, 
lorsque,  foudroyés  par  nos  braves,  ils  se  repliè- 
rent en  désordre.  Deux  fois  Packenham,  les  ra- 
mona à  la  charge;  la  première,  son  cheval  fut 
tué  sous  lui,  la  seconde,  il  reçut  le  coup  mortel. 
Un  moment  après,  Gibbs  et  Kean,  blessés,  furent 
emportés  du  champ  de  bataille.  Ce  fut  le  signal 
d'une  retraite  précipitée.  Le  général  Lambert, 
accourant  avec  la  réserve,  voulut  en  vain  les  ar- 
rêter; ils  l'entraînèrent  à  plus  de  six  arpents  du 
lieu  du  combat,  où  ils  se  reformèrent  de  nouveau 
et  revinrent  à  la  charge.  Le  feu  des  Américains, 
qui  n'pvait  pas  cessé,  et  qui  marquait  sa  trace 
dans,  leurs  rangs,  comme  l'ouragan  dans  la  forêt, 
les  força  tout-à-fait  à  lâcher  pied.  Ils  se  retirè- 
rent, laissant  la  pl^tcè  couverte  de  mourants  et 
de  morts.    ■\;<^:.ù  'M-'^numw  ■:r^iMià?M:Sm^x}mAiiKj:dJÀ^i 


.-cUn  seul  corps  de  douze  cents  hommes,  l'aile 
gauche  de  Kean,  faillit  de  s'emparer  de  la  re-. 
doute  du  fleuve.  Le  colonel  Régnier,  qui  le  coms 
mandait,  malgré  le  feu  du  sloup  de  guerre  et 
c<t^lui  de  la  lri?ne,  pénétra  dans  les  retranrlienioiiSj, 
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à  la  tête  do  ses  gens.  Un  coup  de  feu  le  renversai 
mort  sur  une  pièce  de  canon.  Ce  colonel  Régnier 
était  un  émigré  français;  ses  soldats  se  retirèrent 
plus  vite  qu'ils  n'étaient  venus. 

Cette  attaque  de  Packeiham  contre  les  Amé- 
ricains fut  secondée  par  celle  de Thornton  contre 
la  division  Morgan,  sur  la  rive  droite  dû  fleuve. 
Les  troupes  du  premier  s'élevaient  à  qumze  cents 
hommes  aguerris  et  bien  armés;  celles  du  second, 
à  sept  cents,  et  elles  n'avaient  la  plupart  que  des 
piques  et  des  fusils  de  chasse;  les  munitions  de 
guerre  r^ême  leur  manquaient.  L'avant-garde, 
enfoncée  par  l«s  Anglais,  se  reforma  derrière 
un  moulin,  et  repoussa  d'abord  l'ennemi,  qui 
revint  à  la  charge.  En  ce  moment,  Morgan  leur 
ordonna  de  battre  en  retraite.  Thornton,  avan- 
çant toujours,  dirigea  ses  coups  contre  les  Ken- 
tuckiens,  qui  lâchèrent  pied,  et  emportèrent  avec 
eux  les  autres  bataillons.  Mais  leur  retraite  s'ef- 
fectua en  bon  ordre.  .  <     ^t^ 

I  A  l'aspect  de  la  déconfiture  de  l'armée  de 
Packenham,  Thornton  s'arrêta  et  opéra  bientôt 
sa  retraite.  /,..:|5vi;■v*^.^>rf;RF"•*■■'^*'^>■^ 

•  Telle  fut  l'issue  de  la  fameuse  bataiiie  de  la 
Plaine-Chalmette,  que  les  Américains  nomment 
bataille  de  la  Nouvelle-Orléans.  Elle  coûta  aux 
Anglais  deux  mille  morts,  sans  compter  les  bles- 
sés et  les  prisonniers,  et  quatorae  pièces  de  canon ^ 
et  aux  Américains,  treize  hommes,  sept  tués  et 
six  blessés.  Elle  n'avait  duré  que  deux  heures. 
Les  hommes  qui  se  distinguèrent  dans  cette 
campagne  mémorable  furent  les  généraux  Vil* 
1ère,  Carroll,  Coffee,  Garrigues-Flaujac,  le  co- 
lonel Delaronde,  le  commodore  Patterson,  les 
majors  Lacoste,  Planché,  Hinds,  le  capitaine 
Saint-Gême,  les  lieutenants  Jones,  Parker,  Ma- 
tent; }es  braves  Lafitto,  Bluchc,  D(^inique;  le 
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<coloïiel  Savary,  homme  de  couleur;  et  une  foule 
de  Louifiianais,  Tcnnessiens,  Kentuckiens  et 
Français  qu'il  serait  trop  long  de  mentionner. 
'  On  peut  avancer  que  la  grande  querelle  de 
l'Indépendance  s'est  décidée  dans  cette  bataille 
mémorable,  si,  comme  l'a  dit  Jefferson,  la  pre- 
mière ^erre  avec  l'Angleterre  n'a  été  que  la 
«  guerre  de  la  Liberté.  " 

Lambert,  qui  prit  le  commandement  de  l'ar- 
mée expéditionnaire,  sollicita  de  Jackson,  pour 
enlever  les  blessés  et  enterrer  les  morts,  une  sus- 
pension d'armes  de  vingt-quatre  heures,  qui  lui 
fut  accordée.  Le  18  au  soir,  les  Atiglais  quittè- 
a-ent  le  sol  leuisianais,  qu'ils  foulaient  depuis  près 
4^m  mois,  laissant  au  pouvoir  des  Amérfcains 
un  grand  nombre  de  boulets  et  dix-huit  blessés, 
dont  deux  oiïiciers.  Un  des  chirurgiens,  chargés 
de  les  soigner,  remit  au  général  en  chef  une  lettre 
de  Lambert,  dans  laquelle  il  implorait  sa  protec- 
tion pour  les  hommes  qu'il  laissait  derrière  lui, 
«n  l'assurant  que  toute  tentative  hostile  contre 
la  Nouvelle-Orléans  était  pour  le  moment  ajour- 
née. 

Le  même  jour,  l'escadre  qui  assiégeait  le,  fort 
Saint-Philippe  depuis  le  9,  mit  également  à  la 
voile.  Deux  bombardes,  un  brick,  une  goélette 
•et  un  sloup  de  guerre^  armés  de  canons  et  de 
mortiers  de  gix>s  calibre,  n'avaient  pu  s'emparer 
d'un  fort  défendu  par  quelques  faibles  pièces 
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J«,ckson  est  le  héros  de  cette  guerre,  comme 
Washington  est  le  héros  de  la  première  guerre. 
Quelle  distance  entre  ces  deux  hommes,  qui  sont 
parvenus  aux  mêmes  honneurs  et  presque  à  la 
même  célébrité!  Ils  ont  bien  tous  deux  une  haute 
pr0bité,une  loyauté  chevaleresque,  le  même  génie 
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militaire  et  le  rueiiie  liéroïsnie;  mais  Wasiiingtorx 
possède  ce  courage  calme  qui  fixe  la^  victoire, 
Jackson  ce  courage  téméraire  qui  la  ravit.  La 
temporisation  prudente  du  premier,  les  combi- 
naisons sages  de  ses  n.anœuvres,  triomphèrent 
de  tous  les  obstacles  et  sauvèrent  les  Etats-Unis; 
en  pareille  circonstance,  Tardeur  bouii^nte  du 
second  eût  peut-être  compromis  Paveim  de  la 
république,  ou  ne  l'eût  sauvée  qu'à  la  manière 
des  Scythes,  en  ravageant  le  pays.  La  fermeté, 
l'amour  de  la  paix  sont  le  partage  de  l'un;  FoB-^ 
stination,  l'amour  de  la  guerre  et  de  la  contra- 
diction, celui  de  l'autre.  Celui-ci  a  les  passions 
violentes,  celui-là  pleines  de  modération;  mais  ils 
portent  tous  deux  le  même  dévoûment  à  la  chose 
publique.  Jackson,  doué  d'une  grande  sagacité 
sur  le  champ  de  bataille,  en  manque  au  cabmet; 
Washington  en  montre  dans  toutes  les  circons- 
tances. Le  premier  connaît  le  peuple  à  fond;  le 
second  possède  toutes  les  connaissances.  L'un  et 
l'autre  ont  su  se  faire  également  chérir  de  leurs 
soldats.  Si  l'un  ne  met  en  usage  que  les  mesures 
de  vigueuf,  l'autre  n'emploie  que  les  moyens  les 
plus  sages,  et  les  plus  conciliants.  Washington  em 
impose  par  sa- grandeur  d'âme,  Jackson  par  son, 
inflexibilité.  Le  premier,  avant  d'agir,  consulte 
l'opinion  publique;  le  second  ne  suit  que  son  opi- 
nion, et,  quoique  erronée,  il  l'imposo  aux  masses. 
L'un  fonde  des  institutions  utiles,  l'autre  le» 
renverse,  au  risque  de  ruiner  son  pays.  Celui-ci, 
quand  il  lui  plaît,  foule  aux  pieds  les  droits  et 
les  libertés  du  peuple;  celui-là  sait  toujours  les 
respecter  et  les  défendre.  Le  vainqueur  de  Çorn- 
•vallis  concilie  les  partis,  apaise  les  troubles',  se 
fait  des  amis;  l'exterminateur  de  Packenham  ai- 
gi'it  les  partis,  jette  des  semences  de  troubles  èt^ 
se  crée,  ûe.f^  ennemis.    L'un   mérite   l'fstime  de" 
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'toutes  les  iiûtioiis  par  la  .saij;esse  rie  son  gouvcr- 
Ueuient;  T'autre  les  provoq ue,  au  risque  d'allumer 
la  guerre  étrangère.  Cependant  l'un  et  Paiitre 
ont  été  les  élus  et  les  idoles  du  peuple,  tant  les 
routes  différentes  conduisent  au  jnéme  but; 
on  peuties  regarder  comme  le  typé  deS  qualités 
les  plus  opposées  entre  elles.    ^  ,^,      ,     .       ,.  .,.. 

^*^  Jackson  était  venu  à  la  Louisiane  itnbu  de 
préventions  contre  tout  ce  qui  ne  parlait  pas  sa 
langue,  ainsî  que  contre  tous  les  ofiiciers  du 
gouvernement.  Les  gens  qui  l'entouraient  et 
qn'il  fréquenta  l'entretenaient  dans  ces  idées 
dangereuses.  La  Louisiane  était  remplie  de 
Français  dont  peu  s'étaient  fai^;  naturaliser  ci- 
toyens a:méricains.  Le  chevalier  de  Touzac,con- 
sul  de  France  à  la  Nouvelle-Orléans,  ne  pouvant 
lui-même  se  mettre  à  leur  tête  pour  repousser 
im  ennemi  avec  qui  sa  nation  était  en  paix,  fit 
tous  ses  effoils  pour  engager  ses  compatriotes  tî 
prendre  les  armes.  La  g  .erre,  une  des  vocations 
des  Français,  ne  les  trouva  pas  rebelles;  tous 
s'enrôlèrent  avec  joie,  laissant  la  plupart  leurs 
familles  dans  le  besoin,  qui  furent  secourues  par 
l'assemblée  législatiXre. 

La  guerre  terminée,  ils  demandèrent  à  Jàlèlson 
iili  congé  qu'il  leur  refusa.  Cependant  la  paix 
était  faite  avec  l'Angleterre,  depuis  le  24  dé- 
cembre, l'amiral  Cochrane  en  avait  donné  avis  au 
général  en  chef  américain.  Une  gazette  de  Char- 
ioston  avait  répandu,  le  22  février,  cette  heu- 
reuse nouvelle  dans  la  Louisiane;  mais  aucune 
dépêche  officielle  n'en  était  encore  parvenue  à 
Jackson.  Alors,  se  prévalant  de  leurs  droits,  les 
Français  obtinrent  de  leur  consul  un  certificat 
de  leur  qualité  d'étrangers,'  sur  lequel  on  leur 
accorda  enfin  l'objet  de  leur  Homandc.  A  la  fin 
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\m  si  grand  uomba*e  se  présenta.,  muni  de  cej? 
pièces  officielles,  qi^e  le  général  eu  chef,  pour  y 
remédier;  crut  n'avoir  rien  de  mieux  à  faire  que 
d'exiler  au-delà  de  Bâton-Rouge  les  congédiés, 
ainsi  que  le  consul,  qui  s'était  montré  si  facile 
à  accorder  des  certificats.  Il  s'emporta  même 
jusqu'à  accuser  ce  dernier  de  connivotice  avec 
l'ennemi.  La  plupart  de  ces  gens  étaient  pauvres 
et  chargés  de  familles  qui  avaient  vendu  pour  sub- 
sister leurs  meubles  les  plus  nécessaires.  Quelle 
existence  auraient-ils  traînée  à  Bâton-Rouge,, 
village  sans  ressources  pour  leur  industrie.  C'était 
les  vouer  à  une  mort  certaine.  En  vain  des  per- 
sonnes influentes  firent-elles  valoir  toutes  ces; 
maisons  auprès  du  général  en  chef;  en  vain  lui  re- 
présentèrent-elles les  services  qu'ils  avaient 
nendus,  ainsi  que  ceux  qu'ils  pouvaient  epcore 
rendre;  en  vain  lui  firent-elles  concevoir  qu'ils 
étaient  les  meilleui»s  artilleurs  de  l'armée,  et  que* 
c'était  à  eux  peut-être  qu'il  devait  les  lauriers: 
dont  son  front  était  orné.  Jackson  fut  inexorable^ 
Pourtant  il  avait  dit  en  les  voyant  combattre  .-^ 
"  Je  donnerais  mon  boras  droit  pour  parler  la  lan- 
"  gue  de  ces  braves  gens."  Mais  le  vainqueur 
des  Indiens,  étPÎt  entouré  d'hommes  dont  il  n^ 
pouvait  attendre  aucun  conseil  salutaire.  » 
■y  Quand  on  eut  appris  que  le  traité  de  paix,  ar- 
rivé à  Washington  le  14  février,  n'attendait 
plus  que  la  sanction  du  Sénat,  on  espéra,  mais  en 
vain,  que  le  général  victorieux  se  relâcherait  de 
son  système  despotique.  Alors  Louailler  parut 
sur  la  scène;  c'était  un  Français  naturalisé,  un 
des  représentants  influents  de  l'assemblée  législa- 
tive; homme  instruit,  d'une  grande  fermeté, 
membre  du  comité  des  finances,  chargé  de  sub- 
venir aux  besoins  de  l'armée.  Le  premier  il  avait 
fait  la' motion  à  la  législature  de  rester  en  session 
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permanente  tout  le  temps  de  la  guerre^,  et  de  ne 
point  suspendre  le  droit  de  Vhaheas  corpus. 
Dansf  un  écrit  véhément,  mais  juste,  inséré  dans 
le  Courrier  de  la  Louisiane  du  3  mars,  il  osa  ex- 
poser et  mettre  au  grand  jour  les  erreurs  du  gé- 
néral en  chef,  ainsi  que  sa  conduite  arbitraire. 
Jackson,  emporté  de  sa  nature,  trouva  encore 
dans  son  entourage  des  gens  qui  le  portèrent  à 
la  violence.  Le  juge  de  la  Cour  de  District  des 
Etats-Unis,  Hall,  signa  en  faveur  du  membre  de 
la  législature  un  writ  d^habeas  corpus,  Jackson  fit 
incarcérer  le  juge!  Ensuite,  il  fit  traduire  Louail- 
ler  devant  une  cour  martiale  et  porta  contre  lui 
sept  chefs  d'accusation  :  1°  révolte;  2°  provoca- 
tion à  la  révolte;  3°  mauvaise  conduite;  4^  espion- 
nage; 5°  désobéissance  aux  ordres  supérieurs; 
«e°  libelle;  7°  manière  indigne  d'un  militaire  et 
contraire  à  la  proclamation  de  la  loi  martiale. 
Le  général  Gaines  présidait  cette  cour;  elle  ac- 
<(uitta  Louailler.  Jackson  irrité,  protesta  dans 
les  formes,  mais  en  vain,  contre  un  jugement 
qui  cadrait  si  peu  avec  ses  idées  virulentes. 

Aussitôt  la  paix  proclamée  et  la  milice  licenciée, 
Ifi  général  fit  conduire  le  juge  Hall  hors  des  limi- 
tes de  la  ville,  avec  défense  d'y  rentrer  avant  la 
ratification  du  traité,  ou  l'éloignement  de  l'esca- 
dre anglaise.  Le  peuple  qui  avait  vu  avec  peine 
l'arrestation  du  juge  des  Etats-Unis,  témoigna 
son  indignation  à  l'égard  de  cette  dernière 
mesure;  aussi ,  accueillit-il  son  retour  avec  les 
acclamations  les  plus  vives.  Il  se  rappelait  sa 
conduite  énergique  à  Pégard  du  général  Wilkinson, 
huit  ans  auparavant,  et  se  plaisait  à  reconnaître 
en  Itiï  un  magistrat  impartial,  intègre  et  ferme. 
Jackson  avait  agi  avec  prudence  en  faisant  arrê- 
ter le  seul  homme  capable  de  neutraliser  ses  me- 
suresi  despoitiques»  (^uand  le  juge  Hall  eut  cité  à 
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son  tribunal  le  général,  qui  avait  foulé  aux  pied» 
Pautofité  judiciaire  et  violé  les  droits  ds  l'assem- 
blée législative,  le  peuple  applaudit  à  cet  acte  de 
j  ustice.  Ja  ckson  comparut,  dédaigna  de  se  justifier 
et  fut  condamné  à  une  amende  de  mille  piastres, 
qu'il  paya  sur-le-champ.  Le  juge  avait  des  offen- 
ses personnelles  à  venger,  il  refusa  de  faire  em- 
prisonner Phomme  qui  venait  de  sauver  la  patrie> 
et  le  peuple  applaudit  encore  plus  à  cet  acte  de 
clémence.  Les  partisans  du  général,  les  forbans 
de  Lafitte,  le  firent  entrer  dans  une  voiture 
publique,  au  sortir  du  tribunal,  et  le  traînèrent 
en  triomphe  jusqu'à  la  bourse,  où  il  leur  adressa 
cette  courte  harangue  :  "  Je  me  suis  efforcé  dans 
**  cette  campagne,  dit-il  en  concluant,  de  faire 
'-  triompher  notre  constitution  et  nos  lois;  aujour- 
"  d'huije  viens  de  prouver  le  respect  que  je  leur 
"  porte,  lorsque  j'aurais  pu  m'y  refuser  sans  en* 
"  courir  aucun  blâme.  Mais  je  considère  qu'un  bon 
"  citoyen  doittoujoursobéissance  à  la  loi,  quelque 
"  injuste  qu'elle  puisseêtre;  c'est  pourquoi  je  me 
"  suis  soumis  à  la  sentence  que  vous  avez  tous 
"  entendu  prononcer.  Souvenez-vous  de  l'exem- 
"  pie  que  je  vous  donne,  d'une  soumission  aveu- 
"  gle  au  pouvoir  judiciaire."  ^ajsfe^n 

.s  Le  Congrès  rendit  à  la  Louisiane  la  justice  qui 
lui  était  due:  il  considéra  lesservices  qu'elle  avait 
rendus  à  la  cause  commune,  le  patriotisme  cha- 
leureux, le  zèle  ardent,  le  courage  indomptable 
dont  ses  habitants  avaient  fait  prelive.  Il  consi*. 
déra  les  privations,  les  souffrances,  les  travaux^ 
les  dangers  auxquels  ils  s'étaient  soumis  de  grand 
CŒur.  Il  apprécia  cette  générosité  avec  laquelle 
ils  courii|:ent  au-devant  de  tous  les  besoins  de 
l'armée,  et  au  secours  des  blessés,  amis  ou  enne- 
mis. Il  applaudit  k  la  sollicitude  paternelle  de 
l'assemblée  législative,  qui  demeura  en  perma- 
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îieuce  tout  1<3  temps  de  Ja  guerre,  afin  de  mieux 
•assuri^r  le  triomphe  de  la  liberté,  et  décréta  que 
la  Louisiane  avait  bien  mérité  de  la  patrie'. 
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PROGRES  DE   l'AGRICULTURE    ET    DU  COMMERCE. 

[Dîa>sept  ans.']     .    •  \ 

1816.  L'époque  où  le  général  Villeré,  homme 
aussi  recommandable  par  son  impartialité  que 
par  ses  vertus  civiques  et  domestiques,  fut  élu  au 
gouvernement,  est  celle  où  la  seconde  banque  des 
I  i  Etats-Unis  fut  autorisée  par  le  Congrès,  et  où  la 
prospérité  de  la  Louisiane  commença  à  prendre 
tant  d'accroisisement. 

Antérieurement  à  cette  date,  les  directeurs  de 
banques,  tous  négociants  ou  spéculateurs,  s'é- 
taient livrés,  comme  nous  l'avons  vu  plus  tard, 
ù  des  entreprises  gigantesques;  quelques-uns 
avaient  réussi,  mais  le  plus  grand  nombre  éprou- 
va des  pertes  considérables.  Pour  couvrir  les 
déficits  et  prévenir  les  banqueroutes  ("  ce  goufire, 
'^'  comme  dit  Mirabeau,  où  l'on  précipite  des  vic- 
^'  times  vivantes,  et  qui  ne  se  referme  pas  même 
"  après  les  avoir  dévorées,"  )  on  avait  fait  de 
fortes  émissions  de  papier-monnaie;  il  tomba  dans 
un  tel  discrédit,  que  lorsque  la  première  banque 
des  Etats-Unis,  établie  sous  les  auspices  de  Was- 
hington, demanda,  en  1811,  le  renouvellement 
de  sa  charte,  le  Congrès  le  refusa.  t. 

Plusieurs  années  s'écoulèrent;  autant  d'années 
(le  crise,  de  tribulation,  de  banqueroutes.    La 
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Louisiane,  dont  l'industrie  sucrièro  était  dans  un 
état  de  prospérité,  fut  presque  invulnérable  à  ses 
atteintes.  Elle  n'avait  encore  que  trois  banques, 
dont  l'une  était  la  succursale  de  celle  des  Etats- 
Unis,  spéculait  peu,  faisait  valoir  ses  capitaux 
avec  prudence,  et  surtout  ne  se  livrait  pas  aux 
importations.  Que  de  chemin  elle  eût  pu  faire  en 
ne  déviant  pas  d'une  route  si  sûre  !  Dans  cette 
circonstance  critique,  on* sentit  la  nécessité  d'une 
puissance  régulatrice,  capable  de  rétablir  la  con- 
fiance et  de  rappeler  les  banques  locales  à  leurs 
^  jvoirs.  La  seconde  banque  des  Etats-Unis  fut 
donc  instituée  sous  la  présidence  de  Madison. 

Le  1er.  janvier  1817,  elle  commença  ses  opé- 
rations financières,  et  fournit  aux  institutions  ban- 
quières  des  autres  Etats  les  moyens  de  reprendre 
leurs  paiemens  en  espèces,  qu'elles  avaient  sus- 
pendus depuis  le  commencement  de  la  guerre. 

L'agriculture  acquit  par  elle  de  nouvelles  for- 
ces :  les  planteurs  des  autres  Etats,  attirés  par  la 
fertilité  du  sol,  arrivèrent  en  foule  en  Louisiane 
avec  de  nombreux  esclaves.  Ils  donnèrent  aux 
terres  une  valeur  qui  augmenta  tous  les  jours. 
Le  sucre  commandant  un  prix  lucratif,  en  peu 
de  temps  des  plantations  sucrières  s'élevèrent 
partout  au  milieu  des  forêts,  comme  sur  les  bords 
du  fleuve,  semblables  à  autant  de  villages.  Le 
sucre  était  la  denrée  principale,  la  récolte  par 
excellence  de  la  Louisiane.  Le  coton,  article  se- 
condaire, n'était  pas  encore  parvenu  au  prix  où 
on  le  vit  depuis.  Les  capitaux  des  sucreries  re- 
présentèrent en  peu  de  temps  le  chiffre  de  qua- 
rante millions  de  piastres.  La  Nouvelle-Orléans, 
cot  emporium  du  sud,  vit  son  enceinte  se  couvrir 
de  maisons  de  commerce  et  de  riches  magasins, 
son  port  se  remplir  de  bâtiments  et  de  bateaux  à 
vapeur,  ses  terrains  acquérir  une  valeur  extraor- 


DE    LA    LOUISIANE. 


137 


(linaire.  Bientôt  elle  ne  fut  plus  assez  vaste  pour 
donner  asile  à  tous  ses  habitants;  il  fallut  l'agrandir. 

Les  délits,  qui  augmentaient  en  raison  de  la 
population,  portèrent  l'assemblée  à  adopter  plu- 
sieurs dispositions  pénales  : 

Les  capitaines  de  navires  ou  autres  embarca- 
'  tions  qui  recèlent  à  leur  bord  des  esclaves  fugi- 
tifs, ainsi  que  les  propriétaires  qui  transportent 
ailleurs  des  esclaves  grevés  d'hypothèques,  sont 
condamnés  aux  travaux  forcés  à  temps. 

1817.  Le  débiteur  insolvable  peut  éviter  l'em- 
prisonnement en  faisant  abandon  de  biens  en 
faveur  de  ses  créanciers;  mais  le  failli  frauduleux 
est  déclaré  incapable  d'occuper  une  place  d'hon- 
neur ou  de  profit  dans  l'Etat. 

La  femme  libre,  si  elle  n'est  marchande,  ne 
peut  être  emprisonnée  pour  dettes,  tandis  qu'elle 
peut  l'être  pour  délits. 

Celui  qui  arrache  un  œil  à  quelqu'un,  le  faus- 
saire, l'infanticide,  l'incendiaire,  l'incestueux,  le 
complice  ou  conseiller  de  ces  crimes,  sont  su- 
jets aux  travaux  forcés.  En  1805,  la  loi  avait 
pourvu  à  quelques-uns  de  ces  crimes. 

Celui  qui  introduit  dans  l'Etat  des  esclaves 
convaincus  de  crimes,  ainsi  que  celui  qui  les 
achète  sciemment,  encourt  l'amende  et  perd  ces 
esclaves. 

L'homme  de  couleur  libre  convaincu  de  cri- 
mes dans  un  autre  Etat  ne  peut  s'établir  dans 
celui-ci,  sous  peine  d'emprisonnement  à  la  dis- 
crétion de  la  Cour,  qui  le  chasse  en  outre  du  pays; 
en  cas  de  récidive,  il  est  vendu  comme  esclave. 
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1818.    Les  crimes  de  vol  sans  effraction,  de 
faux,  d'homicide  non  prémédité  (manslaitghtcr)y 
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de  recélagc,  sont  condamfiés  aux  travaux  forcés 
{Foycz  1S05.) 

La  peine  de  mort  est  applicable  au  voleur  à 
main  armée,  ses  complices,  ainsi  qu'à  celui  qui 
tue  un  homme  en  duel;  mais  les  duels  n'en  ont 
pas  moins  lieu  impunément;  les  témoins  eux- 
mêmes  encourent  des  peines  qui  n'ont  jamais  été 
appliquées. 

Les  législateiu^rs  de  tous  les  Etats  ont  porté 
contre  le  duel  des  lois  plus  ou'  moins  sévères,  qui 
n'ont  jamais  été  mises  en  vigueur.  Lorsque  l'o- 
pinion sanctionne  une  coutume  barbare,  rien  ne 
saurait  la  détruire;  toute  loi  qui  ne  s'accojrde  pas 
avec  les  idées  reçues  et  populaires,  tombe  natu- 
rellement d'elle-même  :  les  duels  ont  lieu  tous 
les  jours  dans  tous  les  Etats,  en  dépit  même  des 
dispositions  les  plus  dures.  Des  hommes  respec- 
tables, des  pères  de  famille  tombent  victimes  de 
cette  coutume  inhumaine  des  anciennes  nations 
germaniques.  Le  seul  Etat  qui  fasse  exception  à 
la  règle  est  celui  de  Connecticut,  qui  n'a  vu  qu'un 
seul  duel.  Le  duel,  lorsque  mort  s'ensuit,  y  est  puni 
comme  un  meurtre;  autrement,  il  ne  craint  que 

l'amende  et  la  prisoti.  Dans  cette  occasion,  on 
dévia  de  la  route  ordinaire,  sans  doute  parce  que 
les  délinquants  n'avaient  pas  fait  usage  d'armes 

égale^;  ils  s'étaient  battus  au  couteau.  On  les 

eta  pieds  et  poings  liés  dans  une  cave,  où  ils 
Testèrent  dix  jours  dans  cette  situation,  au  pain 
et  à  l'eau.  Cette  peine,  aussi  ridicule  qu'infamante, 

mit  fin  à  cette  manière  atroce  de  vider  une  que- 
Telle.  Le  ridicule  vient  à  bout  de  toiit. ,    ,  ^^ 

L'amende  et  l'emprisonnement  à  la  discrétion 
de  la  Cour  sont  décrétés  contre  ceux  qui  cher- 
chent à  corrompre  un  juge,  qui  obstruent  un 
ichemin  public,  qui  tiemnent  des  maisons  de  pros- 
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titution,  qui  se  rondont  complices  d'un  cri'mc 
après  qu'il  cl  ctô  commis.  ;      -V,!        .^  !  »-.     >M.if 

Le  gouverneur  et  le  Sénat  ont  le  pouvoir 
de  commuer  toutes  les  peines,  excepte  celle  de 
mort  contre  un  esclave,     vr*  m  h  ?;  iT  -  h  ^it  - 1.  ri- 1  i  'irf 

La  banque  de  l'État  de  la  Louisiane,  pourvue 
d'un  capital  de  deux  millions  de  piastres,  est  in- 
corporée. C'est  la  première  banque  établie  de- 
puis l'érection  de  la  Louisiane  en  Etat.  Que  n'a- 
t-elle  été  la  dernière  1    .;■   j .  i  '  ■    ■■  m^-   m  a  i  i  <  *  »  ?  r  f 
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1819.  On  ajoute  encore  au  Code  Noir  :  Celui 
qui  enlève  un  esclave  est  passible  des  travaux 
forcés;  celui  qui  enlève  un  nègre  libre,  celui  qui 
recèle  un  nègre  marron,  brise  le  collier  ou  la 
chaîne  de  fer  d'un  esclave,  sont  sujets  ù  la  dé- 
tention et  à  l'amende. 

Le  maître  qui  soustrait  au  coup  de  la  loi  un 
esclave  accusé  de  crime  capital,  est  passible  d'a- 
mende; celui  qui  donne  à  un  esclave  de  faux  pa- 
piers de  liberté,  encourt  la  peine  des  faussaires. 

1S20.  Thonias  B.  Robertson,  juiisconsultC' 
intègre  et  savant,  est  élu  gouverneur.  La  popu- 
lation de  la  Louisiane  s'élevait  déjà  à  153,407 
habitants,  dont  53,041  adonnés  à  l'agriculture, 
(),251  au  commerce,  6,041  aux  manufactures,  et 
fi 9,060  esclaves.  Elle  avait  plus  que  doublé  en 
dix  ans.   .-..,;,  ^ii>-.  ;.,»»':■  ;;■■■  ■  r.  _,,r.- ^<r-H  ,"^j  w^t^-^  ^«  h 

Malgré  l'état  prospère  de  l'agriculture,  le  com- 
merce ne  sortit  de  sa  léthargie  qu'à  la  fin  de  • 
l'année  écoulée.  Alors  seulement  la  confiance 
sembla  renaître,  tant  elle  est  timide  et  prudente, 
quand  elle  a  été  une  fois  trompée.  Tout  le  monde 
crut  à  la  solidité  du  système  financier,  le  nerf 
d'une  nation;  mais  il  avait  fallu  trois  ans  pour 
lU'river  uco  résultat.  Eu  1822,  une  léi^ère  secoiissti 
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se  fit  sentir;  en  1835,  la  crise  qui  pesa  un  mo- 
ment sur  l'Angleterre  eut  son  contre-coup  dans 
les  Etats-Unis;  mais  la  tempête  ne  fut  pas  longue. 
Depuis  cette  époque,  l'agriculture  et  le  commerce 
marchèrent  à  pas  de  géant;  les  spéculations  au- 
dacieuses, les  entreprises  imprudentes  reprirent 
leur  essor;  des  fortunes  de  papier  s'amoncelèrent; 
les  banques  se  gonflèrent  de  chifibns,  pour  at- 
teindre la  crise  épouvantable  de  1837. 

Cette  même  année  fut  instituée  la  légion  de  la 
Louisiane,  l'un  des  plus  beaux  corps  militaires 
des  Etats-Unis.  ,     • 

1S21.  La  loi  frappa  d'abolition  les  maisons 
de  jeu,  et  remit  en  vigueur  les  dispositions  de 
1811,  relatives  aux  jeux  de  hasard.  Elle  pro- 
nonça l'amende  et  l'emprisonnement  contre  celui 
qui  tue  méchamment  un  animal  domestique, 
ainsi  que  contre  celui  qui  le  blesse  ou  l'estropie 
avec  intention. l'^i^^^-^  ■■■''-  '  ^'^à'?^-',**  ^-/  ;;./•'.. 
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1822.  La  Louisiane  n'avait  d'autres  routes 
commodes  que  celles  qui  longent  les  deux  rives 
du  fleuve  et  quelques  petits  courants  d'eau.  On 
décréta  la  confection  d'une  route  nationale,  à 
partir  de  Madisonville  jusqu'aux  frontières  de 
l'Etat,  dans  la  direction  de  Nashville  en  Ten- 
nessee. Tous  les  propriétaires  fonciers  dont  elle 
traverse  les  terres,  ainsi  que  ceux  dont  les  pro- 
priétés sont  à  cinquante  milles  de  ladite  route, 
durent  concourir  à  son  entretien. 


1823.  L'assemblée  législative  sembla  se  laisser 
entraîner  au  torrent  des  spéculations  qui  se  fai- 
saient tous  les  jours,  lorsqu'elle  autorisa  l'établis- 
sement de  six  maisons  de  jeux  à  la  Nouvelle- 
Orléans,  moyennant  une  redevance  annuelle  de 
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fiiKi  mille  piastres  cliaciuie,  au  proiit  de  l'hôpital 
(le  (Uiarité  et  du  collège  d'Orléans.  C'était  pour 
l'Etat  un  revenu  bien  net,  mais  une  grande 
brèche  à  la  morale  publique.  < 

Le  gouverneur  et  le  Sénat  furent  enfin  auto- 
risés à  commuer  la  peine  d'un  esclave  condamné 
à  mort  et  recommandé  à  la  clémence  de  l'exécu- 
tif, pouvoir  qu'on  leur  avait  refusé  en  1818. 

Un  froid  violent  se  fit  sentir  tout  à  coup  (Ifi 
février),  après  des  chaleurs  d'été  :  les  bords  du 
fleuve  furent  glacés,  et  l'on  patina  sur  les  marais. 
Tous  les  orangers  furent  détruitsj  perte  d'autant 
plus  grande  qu'ils  constituaient  le  revenu  pnn- 
cipal  de  plusieurs  petits  propriétaires.  Des  bateliers 
dans  leurs  embarcations,  des  nègres  dans  leurs  ca- 
banes, des  bestiaux  dans  les  forêts,périrent  de  froid. 

1824.  M.  Henry  Johnson,  qui  jouissait  déjà 
d'une  grande  popularité,  l'emporta  sur  le  général 
Villeré,  candidat  pour  la  troisième  fois,  et  fut 
élevé  au  gouvernement. 

L'état  florissant  de  l'industrie  agricole  et  com- 
merciale, les  profits  immenses  qui  se  réalisaient, 
donnaieitt  de  jour  en  jour  plus  d'audace  aux  né- 
gociants et  aux  spéculateurs,  qui  voulurent  en- 
core travailler  sur  une  plus  grande  échelle.  Les 
fonds  dont  ils  avaient  besoin  leur  furent  bientôt 
fournis  par  la  création  de  la  banque  de  la  I-oui- 
siane,  pourvue  d'un  capital  de  que  tre  millions. 
L'Etat  s'y  intéressa  pour  deux  millions;  mesure 
qu'aurait  dû  repousser  une  sage  pohtique. 

L'impression  du  code  civil  de  la  Louisiane, 
ŒUvre  du  célèbre  jurisconsulte  Edward  Livings- 
ton,  et  celle  du  Code  de  procédure  furent  ordon- 
nées, aux  frais  de  l'Etat.  Le  premier  a  subi  tant 
d'amendements  depuis,  que  son  auteur  lerecon- 
naîtrait  à  peine. 
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Si  lafiovre  jniino  commit  d'affreux  r.ivaf^os  sur 
los  (étrangers  eu  1822,  clic  uo  fut  pas  moins  tor- 
ri"blc  cet  automne,  où  clic  marqua  au  nombre  de 
SCS  victirncs  plusieurs  personnes  acclimatées. 

1825.  C'est  au  commencement  de  cette  ann6e 
qu'on  vit  arriver  à  Ir*  Louisiane,  l'hute  des  Etats- 
Unis,  l'ami,  le  compagnon  d'armes  de  Washing- 
ton, ce  Hùros  des  Deux-Mondes ^  qui  fit  le  sacri- 
fice de  sa  vie  et  de  sa  fortune  pour  la  cause 
encore  d6sesp6r6e  de  la  liberté  américaine.  Le 
général  Lafayetto  débarqua  sur  la  rive,  où  dix 
ans  auparavant,  le  courage  d'un  peuple  libre 
avait  triomphé  de  la  puissante  Angleterre,  et  fut 
conduit  en  triomphe  jusqu'à  la  Nouvelle-Orléans. 

182G.  Il  fut  décrété  par  l'assemblée  :  Que 
l'avocat  qui  négligerait  ou  refuserait  de  payer  ù 
son  client  les  sommes  que  celui-ci  l'aurait  chargé 
de  collecter  pour  son  compte,  serait  rayé  du  ta- 
bleau de  son  ordre,  et  qu'aucun  avocat  en  sa 
qualité  respective  ne  pourrait  se  prévaloir  des 
avantages  accordés  par  la  loi  aux  débiteurs  insol- 
vables : 

Que  les  jurés  en  matières  civiles  et  criminelles 
devraient  être  citoyens  des  Etats-Unis,  libres, 
blancs,  âgés  de  vingt-un  ans  révolus,  sains  d'es- 
prit, et  résidants  depuis  six  mois  dans  le  district 
paroisse  :  -      .  *     4    , 

Que  les  officiers  publics  commissionnés,  les 
membres  et  les  commis  de  la  législature  en  ses- 
sion, les  maires  et  recorders,  les  avocats,  les  no- 
taires, les  ministres  de  l'Evangile,  les  commis  de 
banques,  les  médecins,  les  apothicaires,  les  ins- 
pecteurs divers  seraient  exempts  du  service  de 
juré.  *  :  .  .  ; 

En  méma  temps  fut  créée  une  ^  commission  dc-Ss 
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;>m61iorationsiiitorncs,rompos^cdei!i'ii{inionibrc.s, 
lion  salîiviés,  nommés  annuellement  par  1(3  p^on- 
verneur,  qui  en  fait  lui-même  partie  et  la  i)réside 
(le  droiti  • 
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1827.  Comme  les  négociants  avaient  leurs 
banques,  les  planteurs  voulurent  également  avoir 
les  leurs.  L'association  consolidée  des  planteurs 
de  la  Ijouisiane  fut  instituée  sur  un  plan  nouveau: 
son  capital  de  deux  millions,  que  l'on  augmenta 
plus  tard  de  cinq  cent  mille  piastres  fut  assis  sur 
des  propriétés  foncières,  même  sur  des  esclaves. 
Ce  système  tout  hypothécaire  favorisa  plusieurs 
planteurs  qui  devinrent  actionnaires,  sans  avoir 
rien  déboursé;  mais  il  en  ruina  un  grand  nombre. 
L'argent,  obtenu  avec  facilit  ,  se  dépensait  de 
même,  sans  inquiétude  pour  l'avenir.  11  ne  con- 
tribua pas  peu  à  augmenter  le  commerce  d'im- 
portation, qui  a  produit  en  partie  le  germe  de  la 
crise  financière  qui  devait  éclater  dix  ans  plus  tard. 

Les  divorces  avaient  été  fréquents;  la  législa- 
ture les  autorisait  sur  de  légers  prétextes.  Trente 
neuf  divorces  avaient  été  prononcés  en  quatorze  ' 
ans,  depuis  que  la  Louisiane  était  Etat.  L'an  de 
grâce  1820  vit  briser  quatorze  mariages.  Cette 
législature  y  mit  un  frein.  Elle  décréta  que  le 
divorce  ne  serait  permis  qu'en  cas  d'adultère  du 
mari  ou  de  la  femme,  pour  cause  de  mauvais 
traitement,  de  condamnation  à  une  peine  infa- 
mante, d'abandon  pendant  un  laps  de  cinq  ans. 
Elle  décréta  que  la  femme  aurait  droftà  une  pen- 
sion alimentaire  du  tiers  des  revenus  du  mari,  à, 
moins  qu'elle  ne  tînt  une  mauvaise  conduite,  ou. 
ne  convolât  h  de  secondes  noces;  mais  que  l'é- 
.poux  adultère  ne  pourrait  jamais  se  marier  avec 
sa  complice,  sous  peine  d'encourir  la  peine  des 
i^igames. 
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Elle  té)iioigna  d'une  manière  authentique  la 
reconnaissance  dont  la  Lor»isiane  était  pénétrée 
pour  Jelferson,  à  la  sagesse,  à  la  prévoyance  dvi- 
«inel,  elle  doit  les  bienfaits  ineffables  de  ja liberté 
(M  vile  et  politique  dont  elle  jouit,  et  le  rang  qu'elle 
occupe  parmi  les  états  de  l'Union,  en  offrant  usa 
veuve  une  somme  de  dix  mille  piastres. 

Elle  abolit  la  peine  du  pilori  et  du  fouet  à  l'égard 
des  blancs. 

,  On  s'étonne  de  trouver  dans  un  pays  où  vi- 
vent deux  peuples  différents,  l'un  libre  et  l'autre 
esclave,  une  peine  commune  à  tous  les  deux.  La 
mort  ne  fait  pas  de  distinction,  il  est  vrai;  mais  de 
quel  csil  verrait-on  en  Louisiane,  un  Européen 
et  un  Africain  à  la  même  chaîne?  La  potence 
existe  pour  les  deux  races;  mais  la  potence  élève 
le  nègre  qui  va  mourir,  au  rang  du  blanc,  tandis 
que  le  fouet  abaisse  le  bknc  au  niveau  du  nègre. 

Une  politique  barbare  ayant  chassé  tous  les 
Espagnols  du  Mexique,  les  plus  malheureux  se 
réfugièrent  à  la  Nouvelle-Orléans,  où  la  fièvre 
jaune  en  fit  mourir  un  grand  nombre.  En  com- 
pensation, ils  firent  présent  à  la  ville  d'une  mala- 
die inconnue,  appelée  Dinguet,  qui  sans  être 
mortelle,  causait  des  douleurs  aiguës  dans  tous 
les  membres. 


1828.  Pierre  Derbigny,  orateur  distingué  et 
d'une  érudition  profonde,  fut  porté  au  gouverne- 
ment. 

Les  ancioiïnes  lois  tenaient  en  tutelle  les  fem- 
mes majeures  veuves  ou  non  mariées.  Une  loi 
les  rendit  habiles  à  servir  de  caution  et  endosser 
pour  des  tiers,  de  la  même  manière  que  les  hom- 
mes majeurs. 

Une  autre  loi  porta  la  peine  de  mort  contre 
les  incendiaires,  et  des  peines  sévères  contre  ceux 
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qui  préparent  des  matières  combustibles;  dispo- 
sitions qui  ont  peu  servi  à  diminuer  le  nombre 
des  incendies  dans  la  ville. 

1S29.  Ceux  qui  détruisent  mécham»nent  les 
ouvrages  publics  d'une  corporation;  ceux  qui, 
marchant  armés,  blessent  quelqu'un  dans  l'in- 
tention de  le  tuer;  ceux  qui  font  évader  un.  cri- 
minel sous  le  poids  d'une  peine  capitale,  sont 
condamnés  aux  travaux  forcés  à  temps.  (  Voyez 
1-805.)      ■       "-./'•vv    ^  ••••■-   ■  -^  -  -     ■■--.-'-, 

Le  général  Jackson,  le  vainqueiU*  des  Anglais 
et  des  Indiens,  l'élu  du  peuple,  qui  lui  confirma 
le  surnom  de  Old-Hickory  que  lui  avaient  donné 
les  sauvages,  succéda  à  Quincy  Adams,  et  com- 
mença une  présidence  qui  devait;  durer  huit  ans. 

1830.  Donaldsonville,  devenu  le  siège  du  gou- 
vernement, vit  s'assembler  la  législature. 

Des  abolitionistes  audacieux  parcouraient  les 
campagnes,  distribuant  des  pamphlets  incen- 
diaires et  soulevant  les  Africains  contre  les  blancs. 
Quelques-uns  furent  pris,  d'autwes  tombèrent 
entre  les  mains  du  peuple,  qui  voulait  les  em- 
plumer  et  les  eût  écrasés,  pour  peu  qu'on  l'eût 
laissé  faire.  C'était  le  premier  essai  de  la  loi  de 
Lynch  en  Louisiane,  que  nous  verrons  plus  tard 
mise  en  vigueur  dans  toute  sa  violence.  La  lé- 
gislature décréta  la  peine  de  mort  contre  ceux 
qui  excitent  les  esclaves  contre  les  blancs,  par 
des  écrits  ou  des  discours  tenus  en  chaire,  au 
barreau,  au  théâtre,  ainsi  que  contre  ceux  qui 
introduisent  des  pamphlets  ayant  la  même  ten- 
dance. 

Ce  n'était  pas  assez  de  défendre  ces  écrits,  il 
fallait  encore  les  rendre  nuls  entre  les  mains  des 
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nègres.  Elle  deciCtei  l'empriscwinembnt  contres 
ceux  qui'  enseignent  ou  font  enseigner  à  lire  ù 
un  esclave.  Sans  l'abolitioiii^  on  n'eût  jamais 
songé  à  faire  une  loi  semblable. 

Ensuite  elle  condamna  à  la  peine  du  fouet  l'es- 
clave qui  vend  sans  permission  écrite  de  son 
maître^,  et  à  l'amende  l'homme  libre  qui  achète 
d'r.n  esclave,  ou  lui  vead  des  liqueurs  spiritueu- 
ses  sans  permission. 

Cette  année  fut  incorporée  la  compagnie  du 
chemin  de  fer  dePontchartrain,le  cinquième  éta- 
blissement de  ce  genre-  dans  les  Etats-Unis. 

Un  hiver  rigoureux, commençant  en  décembre, 
amena  la  gelée  et  la  glace,  et  dura  jusqu'en  fé- 
vrier, où  s'opéra  une  éclipse  de  soleil  visible  à  la 
Nouvelle-Orléans  pendant  quelques  minutes.  Les. 
orangers  furent  encore  tous  détruits^        • 

La  population  de  la  Louisiane  s'élevait  à 
215.^75  habitants  de  toutes  couleurs,  ayant  aug- 
menté en  dix  ans  de  deux  cinquièmes. 

1831.  La  mort  déplorable  de  Pierre  Derbigny,. 
en  1829,  causée  par  l'emportement  des  chevaux 
de  sa  voiture,  avait  laissée  vacante  la  place  de 
gouverneur,  remplie  temporairement  par  Jacques; 
Dupré,  en  sa  qualité  de  président  du  Sénat.  Au- 
cune loi  ne  pourvoyait  à  l'élection  du  premier 
magistrat  avant  le  terme  de  quatre  ans  révolus. 
Cependant  le  chef  temporaire  ne  chercha  pas  à 
se  prévaloir  de  ses  droits.  M.  Bienvenu  Roman 
l'ayant  emporté  sur  son  concurrent  M.  Beauvais, 
aux  élections  de  l'année  précédente,  prit,  eu  jan- 
vier, les  rênes  du  gouvernement,  dont  le  siège 
avrlt  été  transféré  de  n^DUveau  de  Donaldson- 
ville  à  la  Nouvelle-Orléans,  pince  moins  centrale,, 
mais  plus  à  portée  des  aftaii'es. 

\ui\  milice  et  les  volontaires^  forent  pourviiii^ 
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aux  -frais  de  l'Etat,  d'armes  est  d  équipements 
nécessaires;  des  chartes  furent  accordées  à  la 
banque  du  Canal,  capital,  quatre  millions;  à  la 
banque  de  Cité,  capital,  deux  millions;  et  à  la 
'Compagnie  du  chemin  de  fer  d'Ouest-Féliciana. 

A  la  suite  d'avalasses  qui  durèrent  huit  jours, 
se  déchaîna  un  ouragan  qui,  rugissant  de  l'est, 
ensuite  du  sud,  pondant  vingt-quatre  heures  (  1 G 
et  17  août),  refoula  les  flots  de  la  mer  sur  les  lacs 
•et  les  bayous,  poussa  leurs  eaux  jusque  dans  la 
Nouvelle-Orléans,  et  inonda  les  campagnes  voi- 
sines du  Golfe.  Le  fleuve,  bouleversé  dans  ses 
abîmes,  lança  sur  les  levées  les  bâtiments  qui  se 
trouvaient  dans  le  port.  Les  dommages  durent 
dépasser  le  chiflre  de  cent  mille  piastres;  mais  la 
perte  des  planteurs,  dans  plusieurs  cantons,  fut 
encore  plus  considérable. 

La  législature  îfit  soumettre  au  Congrès  un 
plan  des  bouches  du  Mississipi  et  de  la  côte  ad- 
jacente, par  M.  B.  Buisson,  démontrant  la  facilite 
et  l'utilité  urgente  de  creuser  un  canal  pour  les 
^bâtiments,  partant  d'un  point  au-dessoois  du  fort 
Saint-Philippe,  et  aboutissant  à  l'île  au  Breton. 
En  1S39,  le  Congrès  fit  exécuter  aux  passes  des 
creusements  que  les  eaux  remplissent  tous  los 
jours  de  sable.  Un  canal  ne  serait  pa»  plus  utile. 
Les  pratiques  du  fleuve  «'accordent  tous  à  dire 
qu'une  passe  se  creuse  en  même  temps  que  l'au- 
tre se  comble,  et  qu'il  y  a  toujours  en  quatorze 
pieds  d'eau  à  l'endroit  le  plus  profond  de  la 
barre.  Il  y  en  a  donc  autant  qu'à  l'époque  de  la 
^"colonisation. 

Bienville,  en  1^99,  y  trouva  onze  pieds  d'eau; 
le  chevalier  Bossw,  oflicier  de  marine,  remontant 
4e  fleuve  en  1770,  sur  un  bâtiment  quitirait  onze 
pieds^  assure  qu'il icauchit  lapasse  sans  allégir. 
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1S32.  L'ancien  hôpital,  propriété  de  la  ville, 
fut  acheté  par  l'Etat  pour  en  faire  le  siège  de 
l'assemblée  générale  et  de  la  cour  suprême. 

Un  pénitentiaire  fut  établi  à  Bâton- Rouge,  sur 
le  plan  de  celui  de  Weathersfield  en  Connecticut. 
En  1S28,  la  paroisse  de  Claiborne  avait  été  ins- 
tituée; celle  de  Eivingston  le  fut  cette  année,  et 
l'on  incorpora  quatre  compagnies  commerciales 
d'usine,  d'assurance  et  de  navigation. 

La  Louisiane,  qui  sentait  tout  le  prix  de  l'exis- 
tence d'une  banque  .nationale,  invita  ses  repré- 
sentants au  Congrès,  par  l'organe  de  l'assemblée 
à  employer  tous  les  moyens  justes  et  honorables 
en  leur  pouvoir,  afin  d'obtenir  l'établissement 
d'une  institution  semblable.  Sa  faible  voix  ne  fut 
pas  entendue  du  président  de  son  choix.  Au 
mois  de  juin,  le  Sénat  du  Congrès  renouvela 
pour  quinze  ans,  à  partir  du  3  mars  1836,  la 
charte  de  la  banque  des  Etats-Unis.  Quelques 
jours  après,  la  chambre  des  représentants  adopta 
la  même  mesure  aune  majorité  de  107  voix 
contre  85.  Le  10  juillet,  le  président  la  frappa 
de  son  veto,  en  disant  :Qu'il  ne  s'opposait  pas 
en  principe  à  une  institution  semblable;  mais  que 
la  banque  des  Etats-Unis,  telle  qu'elle  existait, 
était  une  arme  dangereuse  à  la  liberté  des  élec^ 
tions  et  à  l'existence  de  la  république. 

"  C'est  l'ŒUvre  d'un  grand  homme,  dirent  les 
uns;  aucune  action  de  sa  vie,  aucune  mesure  de 
son  administration  si  admirable,  aucune  preuve 
de  son  intégrité  et  de  son  patriotisme,  dont  l'ar- 
deur et  la  pureté  lui  ont  concilié  l'estime  de  ses 
amis  et  le  respect  de  ses  adversaires,  n'a  pu 
égaler  le  dévoûment  au  bien  public,  dont  il  vient 
de  donner  un  si  bel  exemple.  Jackson  s'est  mon- 
tré aussi  ferme  que  sur  le  champ  de  bataille.  Si 
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nor-s  admirons  eu  lui  l'intrépidité  qui  lui  a  liiit 
exposer  ses  jours  à  ]a^Nouv^elle-Orlôaus,couibicii 
ne  devons-nous  pas  admirer  le  courage  moral 
qui  lui  fait  braver  le  pouvoir  de  l'aristocratie 
d'argent,  pour  sauver  la  république." 

"  C'est  un  afite  au-dessous  du  mépris,  s'écriè- 
rent les  autres;  c'est  l'appel  d'un  chef  de  parti  à 
l'ignorance,  aux  préjugés,  aux  passions  aveugles 
et  à  la  basse  servilité  de  ses  partisans.  Son  mes- 
sage est  un  tissu  de  faussetés  grossières,  de 
sophismes  fallacieux,  de  faits  présentés  sous  un 
faux  jour  et  de  doctrines  dangereuses.  Il  ne  se 
trouvera  pas  dans  le  cabinet  un  homme  qui  veuille 
s'associer  à  l'ignominie  d'avoir  rédigé  et  approuvé 
une  pareille  déclaration." 

Ses  partisans  eux-mêmes  ne  pouvaient  sVm- 
pêcher  d'exprimer  leur  surprise.  "  La  banque  ties 
Etats-Unis,  pensaient-ils,  est  nécessaire  ù  la  cir- 
culation et  au  pays.  C'est  une  institution  sanc- 
tionnée par  le  Congrès.  Jackson  oppose  donc  sou 
opinion  personnelle  à  celle  de  la  majorité  du 
peuple." 

Jackson  fit  bien  de  détruire  une  banque  pleine 
d'abus.  Tout  le  monde  en  convenait;  mais  il  de- 
vait en  établir  une  autre.  L'arbre  pourri  coiq^é, 
mi  jeune,  capable  de  porter  de  bons  fruits,  devait 
s'élever  à  sa  place  et  couvrir  de  son  ombrage- 
touffu  les  jeunes  plans  qui  ne  cherchaient  qu'à 
prendre  trop  d'accroissement,  sans  être  fructueux. 
Mais  le  président  voulait  détruire  les  institutions 
qui  ont  fait  la  fortune  de  l'Amérique  unie,  de 
crainte  qu'elles  ne  causassent  sa  ruine,  et  il  poila 
la  hache  sur  celle  qui  se  trouvait  ù  sa  portée.  S'il 
voulait  remplacer  le  papier-monnaie  par  une 
monnaie  métallique,  il  devait  atiendre  (|ue  \v^ 
métaux  précieux  fussent  plus  abondants,  (jik;  la 
prospérité  des  Et^ts-Uuis  fût  plus  solide.  C'élaU 
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donc  (le  sa  part  une  mesure  prématurée,  une 
mesure  inipolitique,  qui  mit  à  nu  la  dette  de 
rUnion  américaine,  et  détermina  la  crise 
qu'on  vit  éclater  cinq  ans  plus  tard  avec  tant  de 
violence. 

La  Louisiane,  dont  il  avait  méconnu  la  voix,  ' 
montra  la  part  qu'elle  prenait  à  sa  politique  en 
créant  la  banque  de  l'Union,  capital,  huit  mil- 
lions de  piastres,  assis  sur  des  propriétés  foncières, 
comme  celui  de  l'association  consolidée,  et  assuré 
en  outre  par  la  garantie  de  l'Etat. 

Enfin  le  choféra  asiatique,  qui  avait  parcouru 
l'ancien  continent  et  failli  d'arracher  la  Pologne 
aux  mains  sanglantes  de  la  Russie,  prit  passage 
sur  un  bâtiment  anglais  destiné  pour  le  Canada. 
Il  parut  bientôt  à  la  Louisiane,  après  avoir  couvert 
les  autres  Etats  de  mourants  et  de  morts.    Le 
chiiFre  des  victimes  dans  la  Nouvelle-Orléans  dut 
dépasser  cinq  mille.  La  fièvre  jaune  régnait  en 
même  temps,  de  concert  avec  toutes  ses  SŒurs. 
Plusieurs  malheureux  furent  enterrés  vivants, 
di'autrcs  furent  jetés  mourants  dans  des  lieux  ré- 
servés aux  cadavres  qu'on  ne  pouvait  sur-le- 
champ  enterrer.  Quelques  autres,  attaqués  d'une 
maladie    étrangère   à  l'épidémie  épouvantable, 
expirèrent  sous  la  violence  des  remèdes  destinés 
aux  colériques.  Le  vomissement  noir  épargne  les 
nègres,  le  choléra-morbus  les  extermina.  On  cita 
dans    les   environs    de  la  ville  des  plantations 
ou  soixauto-dix  à  quatre-vingts  esclaves  avaient 
été  enlevés  en  deux  jours.  Il  reparut  l'année  sui- 
vante, mais  il  avait  perdu  de  son  intensité.  Les 
tigres  finissent  par  s'apprivoiser. 

Jaclcsoii  et  le  choiera  se  sont  rencontrés  aux 
r'.îats- Unis,  exercjant  en  même  temps  leur  puis- 
;saMCG. 
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Îâ33.  Le  premier  coup  porté  à  l'agriciillure 
de  la  Louisiane  fut  Pacte  du  Tarif,  qui  stipulait 
une  réduction  graduelle  des  droits  sur  les  juar- 
chandises  étrangères,  de  deux  ans  en  deux  ans, 
par  dixièmes  de  la  différence  entre  le  chiffre  ac- 
tuel et  le  chiffre  définitif.  A  partir  du  1er.  juillet 
1842,  les  droits  de  douane  ne  devront  pas  dé- 
passer vingt  pour  cent  pour  aucun  article.  Cette 
loi  allait  donc  faire  subir  aux  sucres  étrangers 
une  diminution  sensible,  et  par  cpntre^coup  dé- 
précier les  sucres  domestiques.  Les  premières 
années,  on  ne  devait  guère  s'en  apercevoir;  les 
sucreries  étaient  à  l'apogée  de  leur  prospérité. 
Sur  la  foi  du  tarif  de  1816,  que  l'on  croyait  per- 
manent et  qui  fixait  à  trois  sous  la  taxe  sur  les 
sucres  étrangers,  la  récolte  de  cette  denrée  s'était 
augmentée,  en  1828,  de  quinze  mille  boucauts 
de  mille  livres,  à  quarante-cinq  mille  boucauts. 
On  comptait  à  cette  époque  plus  de  trois  cents 
plantations  sucrières,  représentant  un  capital  de 
trente-quatre  millions  de  piastres.  Vingt-un  mille 
individus,  douze  mille  bêtes  de  somme,  des  ma- 
chines à  vapeur,  réunissant  la  force  de  près  do 
seize  cent  cinquante  chevaux,  étaient  employés 
à  cette  exploitation.  En  1830,  près  de  quatre 
cîents  nouveaux  établissements  se  formèrent,  dont 
le  capital  était  de  seize  millions  de  piastres;  ce 
qui  porta  à  sept  cents  le  nombre  des  sucreries^ 
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rcprôseutées  ensemble  par  un  capital  de  cinquantcî 
millions.  La  Louisiane  fournissait  déjà  la  moitié 
du  sucre  consommé  aux  Etats-Unis,  et  promet- 
tait de  faire  le  reste.  Les  planteurs  sucriers  cons- 
tituaient la  haute  classe  de  la  société;  ils  avaient 
deux  banques  où  ils  puisaient  à  pleines  mains,  et 
cette  année  en  vit  éclore  une  troisième,  la  banque 
des  Citoyens,  avec  un  capital  de  douze  millions 
de  piastres.  Elle  devait  prendre  une  hypothèque 
sur  les  terres,  les  escla\  es,  les  animaux  d^in  pro- 
priétaire, liîi  avancer  pour  vingt  ans,  en  espèces, 
la  moitié  dt  la  somme  d'est l'mation,  à  raison  de 
six  pour  cent  par  an  d'intérêt,  en  lui  faisant  payer 
en  outre,  chaque  année,  un  vingtième  de  la  somme 
prêtée, 

Les  négociaflits,  dont  les  affaires  déjà  colossales 
s'étendaient  toujours,  obtinrent  la  création  de 
deux  autres  institutions  financières,  la  banque  du 
Commerce,  capital  trois  millions,  et  la  banque 
des  Aitisans  et  des  Commerçants,  capital  deux 
millions. 

L'abondance  de  papier-momiaie  donna  nais- 
sance à  plusieurs  compagnies  spéculatrices;  on 
incorpora  quatre  compagnies  de  chemins  de  fer. 
Bref,  les  institutions  banquières,  commerciales 
ou  autres,  créées  cette  année,  présentèrent  le 
chiffre  énorme  de  dix-huit  millions  neuf  cent 
quatre-vingts  mille  piastres  de  capitaux.  Jamais 
assemblée  louisianaise  ne  s'était  montrée  plus  li- 
bérale. Ne  semble-t  il  pas  qu'elle  ait  voulu  agir 
en  dépit  même  de  la  marche  politique  de  Jackson? 

Par  ce  système  d'agiotage,  on  parvint  à  asseoir 
sur  les  propriétés  foncières  une  valeur  exhorbi- 
tante,  illusoire.  Déjà  l'année  préc^^dente  une  terre 
avait  été  payée,  par  un  )  compagnie  banquière, 
un  demi  million  de  piastres;  on  aurait  pu  l'avoir, 
quelque  temps   auparav^ant,  pour   cinquante   à 
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soixante  mille  piastres  !  Déjà  des  plans  de  vilb 
avaient  6té  tracés  dans  i  3s  environs  de  la  Nou- 
velle-Orléans. Quelques  acquéreurs  de  terraitis 
ayant  réalisé  de  forts  bénéfices  en  lès  revendant, 
on  vit  les  terres  doubler,  décupler,  centupler. 

C'est  à  cette  législature  qu'on  doit  l'abolition 
des  loteries,  ce  chancre  de  la  fortune.  Elles  ne 
furent  abolies  en  France  qu'en  1836.,  Les  pre- 
mières loteries  avaient  été  établies  en  Italie,  par 
des  Juifs,  IjCS  empereurs  romains,  Louis  XIV, 
de  somptueuse  mémoire,  distribuaient  des  pré- 
sents à  leurs  courtisans  par  la  voie  des  loteries, 
manière  adroite  d'assoupir  la  jalousie  et  d'ani- 
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mer  la  gaîté.  .  -ux .  i,:-*  no 
;  Les  législateurs  de  la  Louisiane  avaient  jus- 
qu'ici autorisé  des  levées  d'argent,  par  le  moyen 
des  loteries,  pour  fonder  des  écoles,  édifier  des 
églises,  construire  des  ponts,  confectionner  des 
routes,  creuser  des  canaux,  ou  améliorer  la  na- 
vigation des  rivières.  Plusieurs  individus  même 
obtinrent  le  privilège  d'une  loterie  pour  disposer 
d'une  propriété  de  valeur.  Quel  impôt  sur  le 
peuple  !  Malgré  cette  loi  si  morale,  des  loteries 
se  tirent  tous  les  jours  impunément,  offrant  des 
capitaux  immenses,  et  faisant  briller  aux  yeux 

insensés  une  fortune  irréalisable. 

■  ,.   ■■■■    .  I  .  • 

Cependant  la  guerre  de  Jackson  contre  la 
banque  des  Etats-Unis  se  poursuivait  avec  achar- 
nement. Non  content  d'avoir  paralysé  l'acte  qui 
renouvelait  sa  charte,  il  lui  retira  les  fonds  du 
gouvernement  (environ  dix  millions  de  piastres) 
dont  elle  était  dépositaire  en  vertu  de  sa  charte, 
privilège  qu'elle  avait  payé  un  million  et  demi. 
Il  ne  pouvait  pas  dire  qu'elle  n'offrait  pas  de 
yutlisantes  garanties,  puisqu'elle  possédait  79  mil- 
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lions,  et  ircii  devait  que  37.  Il  avaii<;a  qu^  ses 
l'oiids  n'étaient  mis  i)ar  les  actionnaires,  presque 
tous  étrangers,  ù  la  disposition  du  président  de 
cette  institution,  que  dans  un  but  politique  et 
pour  influencer  les  élections.  Ce  contre-temps  lui 
fit  restreindre  ses  aÔaires,  qui  étaient  libérales  et 
étendues;  elle  escomptait  à  6  pour  cent  par  an. 
Les  banques  locales,  par  contre-coup,  furent  obli- 
gées  de  suivre  son  exemple.  Le  crédit,  cette  ba- 
guette magique  qui  a  tout  créé  aux  Etats-Unis, 
se  trouva  perdu  sans  ressources.  On  demanda 
pour  du  papier  excellent  15,  18,  24  pour  cent. 
Les  banqueroutes  commencèrent  de  la  part  des 
plus  forts  négociants,  mais  cependant  ne  se  firent 
sentir  qu'à  de  longs  intervalles.  Pour  remédier 
au  mal,  ou  plutôt  pour  l'empirer,  les  compagnies 
demandaient  à  grands  cris  des  banques  aux  as- 
semblées d'Etat.  La  Louisiane  fut  assez  heu- 
reuse pour  n'en  voii-  naîtr'î  aucune  cette  année; 
mais  on  les  préparait  dans  l'ombre;  plus  tard  élies 
parurent  au  grand  jour,  . 

1S34.  Les  capitaux  des  institutions  créées  à 
cette  session  de  la  législature,  ne  présentèrent 
que  le  chiflre  d'un  million  six  cent  vingt-cinq 
mille  piastres.  ir  ? 

Les  accidents  sur  ijs  bateaux  à  vapeur  se  re- 
produisaient tous  les  jours  avec  plus  de  violence. 
Les  capitaines  ou  propriétaires  de  bateaux  à  va- 
peur se  virent  contraints  de  soumettre  leurs  bouil- 
loires à  l'examen  d'un  ingénieur  nommé  par 
l'Etat,  sous  peine  d'amende,  d'emprisonnement, 
de  responsabilité  des  dommages  envers  les  fré- 
teurs, et  de  culpabilité  d'homicide  non  prémédité, 
si  quelqu'un  venait  à  perdre  la  vie.  Tous  les 
Etats  avaient  adopté,  ou  prirent  dans  la  suite 
des  mesures  sehiblabics,  sans  que  les  explosions 
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nVussont  lion  de  tomps  e)i  t(*mps.  Depuis  181  fi 
jusiproii  lvS3H,  doux  cent  ircnle  hatoanx  A  vapeni* 
iivîiiont  péri,  dont  conl  oinq  par  explosion,  eii- 
irnîuant  dans  lonr  porte  près  do  dix-sept  cents 
victimes.  Dans  l'explosion dn  1ien-Sherrod.,ce\\i 
Iroïite  personnes  furent  emportées;  dans  celle  du' 
Montmotdh^  trois  cents;  elles  eurent  lieu  l'une 
et  l'autre  en  1837,  sur  le  Mississipi,        •■ 

Un  exemple  frappant  d(;  la  loi  de  Lynch  eut 
lieu  à  cette  époque  ù  la  Nouvelle-Orléans,  de 
eelle  loi  barbare  et  impolitique,  qui  fit  brûler  vil 
à  Saint-Louis  un  bomme  de  coideur,  pendre  par 
douzaines  à  Vicksburg  desvoyageurs,des  joueurs, 
lies  nègres,  détruire  à  Baltimore  une  église,  et 
brûler,  aux  portes  de  Boston,  un  couvent  de  re- 
ligieuses :       r-M'     #»i»  <»f'/   f'I  11'»  >.;'Vi)-iJ'i»j<   f">  icM  ■?'»''«l.t  ]' 

L'émeute,  à  la  Nouvelle-Orléans,  se  portaconlre 
la  maison  d'une  femme  riche,  à  qui  on  reprochait  ' 
1  rop  de  cruauté  envers  ses  esclaves;  mais  le  peuple 
devait-il  se  mêler  de  ce  qui  regarde  la  justice? 
La  l^ouisiane  manque-t-clle  de  lois?  La  populace 
se  chargea  du  soin  de  cette  vengeance,  sans  doute 
parce  que  le  luxe  de  cette  femme  l'otfusqunit. 
A  la  tombée  de  la  nuit,  une  foule  innombrable 
de  toutes  couleurs  encombrait  déjà  les  deux  rues 
où.cette  maison  est  située,  et  une  attaque  dans 
les  règles  commença  sur-le-champ.  Malheur  à  la 
propriétaire,  si  elle  s'y  fût  trouvée  enfermée!  Elle 
avait  pris  la  fuite  pour  échapper  à  la  justice  qui 
la  poursuivait.  La  pierre,  la  bûche,  la  hache,  fi- 
rent voler  les  portes  en  éclats;  la  maison  envahie 
devint  le  lieu  d'iuie  scène  de  dévastation  difficile 
à  décrire  :  tout  fut  détruit  ou  enlevé;  on  agrrlndit 
les  fenêtres  pour  jeter  dans  la  rue  les  meubles 
volumineux,  on  vida  les  caves,  ou  brisa  le  caresse, 
on  arracha  le  toit  do  la  maison, et  Ton  arbora  au 
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sommet  des  lums  en  ruine  un  tiicolore  Ibinic  tîè 
trois  haillons. 

Les  dommages  de  cette  nuit  désastreuse  s'éle- 
vèrent à  plus  de  vingt  mille  piastres. 

Quelque  temps  après,  un  blano  subit  aux  At- 
takapas,  le  supplice  indécent  réservé  aux  esclaves, 
de  la  même  main  qui  avait  dévasté,  le  même 
jour,  la  maison  d'une  femme  de  couleur.  Plus 
tard,  un  condamné  aux  travaux  forcés  fut  mutilé 
à  Bâton-Rouge,  comme  Abailard,  par  des  gens 
qui  se  disaient  bien  nés. 

Et  les  autorités  ont  laissé  consommer  tous  ces 
crimes,  exemples  pernicieux  de  rébellion,  de  vio- 
lation des  lois  divines  et  humaines,  qui  peuvent 
se  reproduire  souvent  dans  un  pays  où  four- 
millent des  milliers  de  vagabonds,  et  mettre  en 
danger  les  propriétés  et  la  vie  des  citoyens.    «'*' 

Après  de  tels  coups,  qui  peut  se  croire  à  Pabri 
de  la  fureur  de  l'émeute?  Le  Vésuve  serait-il 
donc  sous  nos  pieds?  Les  autorités  ne  devraient- 
elles  pas  être  responsables  des  ravages  qu'elles 
laissent  commettre?** 
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1S35.  Mr.  Ëdw-ard  White  fut  élu  gouverneur 
lorsque  la  prospérité  de  la  Louisiane  s'élançait 
jusqu'à  atteindre  le  vide.  La  manie  des  spéculations 
s'était  emparée  cette  fois  de  tous  les  esprits,  toutes 
les  têtes  fermentaient,  saisies  de  la  fièvre  d  faire 
fortune.  L'effervescence  du  peuple  de  Paris, 
causée  par  le  système  ruineux  du  fameux  Law, 
sur  les  terres  du  Mississipi,  n'avait  jamais  été 
plus  violente.  Il  semble  en  vérité  que  ces  terres 
soient  faites  pour  créer  de  temps  en  temps  un 
esprit  de  vertige.  La  Louisiane  vit  ce  qu'elle 
n'aurait  jamais  osé  espérer  :  une  valeur  exhorbi- 
tante,  folle,  imposée  à  des  terrains  couverts  d'eau; 
des  plans  de  villes  tracés  au  milieu  de  ciprières, 
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(ii;  pijiiries  iiic(;iidi6cs,  et  des  uc4u6icms  prêts  à 
s\n\  arlliclicr  les  licls.  Quel  temps!  Si  qiiehiue 
favori  de  la  fortune  réussit  à  se  créer  un  riant 
avenir,  combien  de  malheureux  pères  de  famille 
furent  ruinés  sans  retour!  ;  ■.  .,^,,      ,,     ,  i 

L'assemblée  générale,  pendant  cette  année- ci 
et  la  suivante,  sembla  porter  le  sceau  de  la  on- 
zième législature;  elle  se  montra  même  plus  fa- 
cile à  accorder  des  chartes  aux  compagnies  ban- 
quières;  elle  fut  réellement  possédée  de  la  ban- 
comanie,  comme  disait  Jetferson.  Dans  ces  deux 
années,  elle  enfanta  sept  banques,  et  engagea  la 
foi  de  l'Etat  en  faveur  de  la  banque  des  Citoyens, 
institution  colossale,  sanctionnée  en  1833,  qui 
paie  son  caissier  dix  mille  piastres  par  an,  et  qui 
n'avait  pu,  faute  de  garantie,  effectuer  en  Europe 
l'emprunt  de  ses  douze  millions  de  capital. 

Les  institutions  monétaires  établies  à  la  pre- 
mière session  de  la  douzième  légistature,  furent 
les  suivantes  :  la  banque  d'Atchafalaya,  capital 
deux  millions;  la  banque  de  la  Bourse,  capital 
deux  millions;  la  banque  de  Carrollton,  capital 
trois  millions;  la  banque  du  Gaz,  capital  six  mil- 
lions. 

A  sa  seconde  session,  elle  créa  la  banque  des 
Négociants,  capital  un  million,  autorisa  la  com- 
pagnie des  Améliorations  ù  faire  la  banque  avec 
un  capital  de  deux  millions,  accorda  le  même 
pouvoir  à  la  compagnie  du  chemin  de  fer  de  Pont- 
chartrain,  avec  une  augmentation  de  capital  d'un 
miUion,qui  ne  se  servit  pas  de  ce  privilège,  et  donna 
les  garanties  de  l'Etat  à  la  banque  des  Citoyens. 

A  sa  première  session,  elle  avait  incorporé  la 
compagnie  de  Dessèchement  de  la  Nouvelle-Or- 
léans, avec  un  million  de  capital;  ordonné  des 
levées  de  volontaires  pour  secourir  la  Floride, 
exposée  au  scalpel  des  Sémiiioles;  et  décrété  une 
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amende  qui  ne  devait  pas  être  moins  d|  cinq 
mille  piastres,  ni  excéder  dix  mille,  et  miTmpri- 
sormement  qui  ne  devait  pas  durer  moins  d'un 
an,  ni  plus  de  cinq,  contre  ceux  qui  tiennent  des 
jeux  de  hasard,  ainsi  que  contre  le  propriétaire 
de  la  maison  où  ils  soiit  ouverts.  i.        « 

Les  officiers  commissionnés  de  l'Etat,  cotivaïri- 
cus  de  s'être  livrés  à  la  passion  du  jeu,  furent 
déclarés  inhabiles  à  occup-^^r  leurs  places. 

Cette  loi  fit  nvre  au  jeu  une  marche  clandes- 
tine: de  l^^tS  au  commencement  de  1840,  dix- 
sept  individus,  pris  en  flagrant  délit  et  condam-' 
nés  à  l'amende,  dureiit  payer  ensemble  la  somme 
d)fe  21,600  piastres.         M       ,      ._       1'       , 

1836.  A  sa  seconde  session,  la  législature  dî-* 
visa  la  Nouvelle-Orléans  en  trois  municipalités 
distinctes,  pourvue  chacune  d'un  recorder  et  d'un 
conseil  municipal,  h vec  im  seul  maire  pour  toute 
la  vfUie;  appropria  soixante-quinze  mille  piastres 
à  l'équipement  des  volontaises  envoyés  contre 
les  Indiens;  condamna  la  banque  de  Carrollton, 
pour  n'avoir  pas  confectionné  son  chemin  de  fer 
dans  le  délai  fixé,  à  payer  cent  mille  piastres,  af- ' 
fectées  aux  améliorations;  créa  six  compagnies 
de  chemins  de  fer,  et  deux  compagnies  chargées 
de  construire  des  théâtres.       >    iî/ua^  -w^  ^ 

Les  institutions  de  la  première  session  "(1835) 
présentent  en  capitaux  l6  chiiffre  de  $  18,750,000 
.    Les  institutions  de  la  seconde.  .  .    20,59^,000 

On  battait  monnaie  en  créant  des  banques;  il 
était  bien  juste  de  creuser  des  gouffres  pour  en- 
gloutir ce  papier-monnaie.  ^^   ;,    ,  ^       . 

C'est  ainsi  que  se  développa  lîh  pMcfp'e  qui,  ' 
abandonné  ù  lui-même  et  non  foriîé  dans  ses  res- 
sorts, connue  on  le  vit,  eût  assis  la  prospérité  du 
pays  sur  de  ^olides  hases.  Les  administrateurs  de 
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ce  Polose  de  papier  ne  craignirent  pas  de  ûijre 
des  énlissioiis  cinq  fois  plus  grandes  que  I(;s  fonds 
de  leurs  institutions.  Qui  pouvait  les  en  empe- 
rher?  Le  seul  obstacle  à  leurs  systèmes  vicieux, 
la  banque  des  Etats-Unis  était  détruite.  Les 
«udcès  éphémères  des  spéculateurs  arrachèrent 
des  capitaux  à  l'agriculture,  et  lancèrent  de  pai- 
sibles planteurs  dans  le  tourbillon  des  affaires, 

Il^icenâle  <i(^  î^w-1f"or^^^  dévora  pom* 

vingt  millions  de  piastres  en  marchandises,  eut 
lieu  en  décembre  cette  année.  L'époque  où  les 
importations  ont  excédé  les  exportations  de  plus 
de  soixante-et-un  miHVÉïs  de  piastres,  commence  ' 
au  1er.  octobre  1835,  et  finit  le  30  septembre 
1836.  Cette  perte  si  considérable  ne  pouvait  donc 
avoir  aucune  influence  sur  elle,  ainsi  qu'on  Ta 
vouhi  avancer,  puisqu'elle  n'avait  pas  eu  lieu. 

L'année  suivante,  où  les  marchandises 'incen- 
diées durent  être  remplacées,  les  importations  ne 
surpassèrent  les  exportations  que  d'un  peu  plus 
de  vingt-trois  millions. 

Les  grandes  importations  de  1836  ne  peuvent 
avoir  été  causées  que  parla  multiplicité  des  ban- 
ques, et  la  facilité  avec  laquelle,  plle^  jetaient 


'■*,{'> 


1837.  Cependant  une  question  majeure  pour 
les  Etats  du  Sud  s'était  agitée  au  Congrès  :  celle 
de  l'abolition  de  l'esclavage  dans  le  district  de 
Columbia.  Quelques  représentants  du  Nord,  en 
faveilr  de  l'abolition,  déclamaient  à  la  tribune 
nationale,  d'une  manière  virulente  contre  l'escla- 
vage. Les  défenseurs  des  institutions  du  Snd,  y 
répondirent  avec  autant  d'acrimonie.  Les  esprits 
s'échauffaient,  la  discorde  agitait  ses  torches  ar- 
dentes. Pour  trancher  la  (juestion,  la   délégation 
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du  Sud  sortit  en  masse  du  Congrès,  jprotestant 
(ju't^llo,  n'y  rentrerait  plus,  si  l'on  ne  mettliit  fin 
îiux  ralomnies  atroces  proférées  contre  les  insti- 
tnlions  sanctionnées  parla  Constitution.  Cet  ar- 
jr^iiment  impérieux  produisit  son  effet;  l'abolition 
fut  anéantie,  tout  rentra  dans  l'ordre.  L'assem- 
blée de  la  Louisiane  applaudit  à  cette  conduite 
courageuse  et  hardie,  maisjuste  aussi  bien  qu'ur- 
gente des  représentants  méridionaux.  ■  ^^ 

Mais   l'abolition  va  se  relever  peut-être  avec 
plus  de  force.  L'Angleterre  personnifiée  en  elle, 
organise  la  initie  de  notre  constitution  et  de  notre 
industrie.  C'était  à  la  sourdine  qu'elle  poussait  à 
la  roue;  aujourd'hui  c'ei^  ouvertement.  Tandis 
que  le  second  personnage  du  royaume,  l'époux 
de  la  reine,  préside  aux  assemblées  de  l'abolition, 
la  compagnie  des  Indes   donne  à  la  culture  du 
coton  dans  l'Indostan,  une  impulsion  qui  doit  la 
mettre  sur  le  pied  le  plus  florissant.  Un  esprit  de 
jjlji'iantropie  n'a  jamais  présidé  ù  la  conduite  po- 
litique du  cabinet  de  St.-James.  Pour  nous  prou- 
ver le  contraire,  qu'il  améliore  le  sort  des  Irlan- 
dais catholiques;  qu'il  soit  plus  humain  envers 
\o.^  malheureux  Indons  attachés  a  la  glèbe  comme 
les  serfs,  et  menés  avec  toute  la  rigueur  des  petits 
despotes  du  mpyen^âge;  qu'il  abolisse  la  peine 
du  fouet  sur  ses  vaisseaux,  oii  ses  matelots  sont 
déchirés  avec  plus  de  barbarie  que  nos  esclaves. 
Le  siège  de  Copenhague,  les  pontons,  la  mort  du 
Orand  Homme,  les  chevelures  payées  aux  sau- 
vages, les  prisonniers  américains  livî^s  au  casse- 
tete,  sont  des  faits  que  l'histou  3  a  fort^ent  bu- 
rinés. La  preuve  que  nos  nègres  sont  mieux 
traités  que  ses  matelots,  ses  Indous  et  ses  Irlandais, 
c'est  qu'ils  se   propagent  avec  une  étonnante 
rapidité.  En  1820,  on  en  comptait  aux  Etats-Unis 
•  im  peu  plus  d'un  milion  et  demi;  en  1830,  il  y  en 
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avait  déjà  deux  miilions  passés.  La  Virginie, qui 
loin  de  se  recruter  ailleurs  comme  la  Louisiane, 
en  fournit  même  aux  autres  Etats,  vit,  en  10  ans, 
augmenter  sa  population  noire  de  près  de  45,000 
individus.  Voilà  les  faits  que  nous  opposons  aux 
arguments  intéressés  et  vides  de  sens  de  l'aboli- 
tion. 

Nos  frères  du  Nord,  n'ouvriront-ils  donc  jamais 
les  yeux  sur  leurs  propres  intérêts,  sur  le  salut 
commun?  Ne  verront-ils  jamais  dans  la  main  de 
l'abolition  la  torche  qui  doit  incendier  l'édifice  de 
notre  admirable  constitution?  Un  seul  moyen 
nous  reste  pour  déjouer  les  complots  d'un  gou- 
vernement perfide;  xxm^  il  est  violent  comme  le 

Les  banques  étaient  pasîsées  de  mode,  on  com- 
mençait à  s'effrayer  d'en  avoir  tant  créées;  mais 
on  rêvait  encore  de  chemins  de  fer;  et  cinq  com- 
pagnies ds  cette  nature  furent  incorporées,  qui, 
avec  les  corporations  chargées  de  construire  des 
bains,  des  bourses,  des  hôtels,  des  théâtres,  offri- 
rent en  capitaux  le  chiffre  de  6,960,000  piastres. 
'  On  était  devenu  plus  sage,  mais  il  était  temps. 

,  •  ■  /  '  ■        "  ■      ■        r  '    '  .  \       .         .  -v  M%. '=')■■    ■.■■ 

[13  Mai.]  Enfin  éclata  le  éoiip  qui  se  prépa- 
rait depuis  longtemps,  et  que  l'administration,  les 
spéculateurs,  les  négociants,  les  émissiojinmres 
de  billets  avaient  provoqué  par  leur  audace  im- 
prudente. Quatorze  banques  de  la  Nouvelle-Or- 
léans, de  concert  avec  toutes  les  banquesde  l'Union 
américaine,  suspendirent  les  paiements  en  espèces. 
L'Association  Consolidée  et  labanquedes  Citoyens 
seules  continuèrent  à  payer  en  argent.  A  cette 
nouvelle,  l'agitation  fut  grande.  Dans  toute  autre 
occasion,  le  peuple  en  fureur  eût  peut-être  démoli 
ces  institutions  eu  faillite;  mais  il  s'était  aperçai 
que  les  torts  n'étaient  pas  tous  de  leur  côté.    'I 
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respecta  lu  propriété  individuolie  et  ne  troubla 
pas  la  paix  publique.  Pour  remplacer  la  petite 
monnaie,  disparue  tout  à  coup,  les  trois  munici- 
palités émirent  chacune  des  billets  de  la  valeur 
d'un  escal  in,  jusqu'à  celle  de  quatre  piastres.  De» 
corporations,  des  individus  même  s'arrogèrent  le 
même  privilège;  en  peu  de  temps  la  Louisiane  se 
vit  inondée  de  chifibns.  ?^»  ,t««>'  v^  >,h.K.,i:^^  v^.l/ 

Les  banques  de  la  Nouvel  le -Orléans  possèdent 
ensemble  un  capital  nominal  de  55,032,000  pias- 
tres, réduit  par  sa  réalité  à  39,943,532  piastres. 
En  moins  de  quatre  mois,  elles  prêtèrent  près  de 
ouzo  millions  et  demi.  Quatre  ma/isons  leur  de- 
vaient un  millien  chacuiiye;  vingt-neuf  maisons^ 
douze  millions,  et  elles  étaient  sous  protêt.  Ces 
capitaux  étaient  représentés  par  des  marais,  des. 
ciprières,  des  te^ains  inondés,  et  les  banques 
n-avaient  en  î^ortefeuille  que  des  valeurs  inutiles^ 
de  «ix  mois  à  huit  ans  de  terme  {Lawsmi.  SlidcL) 

Le  monopole  des  institutions  monétaires  fui 
porté  si  loin,  qu'une  banque  entière  fut  exploitée 
par  ses  directeurs  à  leur  profit  exclusif,  et  sou 
capital  était  de  quatre  millions.  Un  seul  directeur 
abso^'bait  le  tie^s  de  cette  somme!  V^oilà  ce  qui 
se  passait  en  Louisiane.  Tous  les  autres  Etats, 
avaient  suivi  de  près  les  mêmes  errements. 

"  Au  lieu  de  banques,  on  n'avait  donc  créé 
"  que  des  corporations  de  coteries  et  des  instru-. 
"  ments  d'usure,"  dit  un hpmme  judicieux,  Mr», 
C.  B.  Diifau,  dans  ses  Réflexions  sur  le  systhne 
monétaire. 

Mais  combien  peu  de  concert  avait  présidé  aux, 
tiausactiôns  des  banques  !  De  janvier  en  décem- 
bre, neuf  institutions  diminuèrent  leurs  cscoipptes. 
de  1,889,861  piastres;  c'étaient  les  banques  des 
Améliorations,  des  Artisans,  de  l'Association 
Consolidée,  d'Atchafalaya,  du  Canal,  de  Carroll- 
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ton,  de  PEtat,  du  Gaz  et  de  la  Louisiane.  Cinq 
autres,  celJes  de  la  Bourse,  de  la  Cité,  du  Com- 
merce^  d'Orléans  et  de  l'Union,  les  augmentèrent 
de  l,S88,8Sl  piastres.  La  banque  des  Citoyens 
seule  porta  soii  augmentation  d'escompte  à 
2,404,178  piastres;  mais  elle  payait  en  espèces. 

Une  facilité  étonnante  d'obtenir  de  l'argent 
donnait  naissance  à  des  spéculations  inouïes.  Le 
■commerce  avec  l'Europe  avait  pris  chaque  jour 
un  nouvel  essor;  on  importait  bp«ucoup  plus 
qu'on  n'exportait.  Pour  donner  la  mesure  d'ex- 
tenâon  de  ce  système  de  crédit,  qui  quintuplait 
le  prix  des  marchandises  et  faisait  regarder  les 
Etats-Unis  comme  ^t* Eldorado  des  importations, 
l'état  suivant  est  aussi  nécessaire  que  correct  : 
En  1835,  les  importations,  dans  toute  l'Union, 
avaient  dépassé  les  exportations  de  plus  de 
28  millions  de  piastres;  en  1836,  eiles  les  excé- 
dèrent de  plus  de  61  millions;  mais  en  1838,  de 
4,690.788  seulement;  ce  qui  était  encore  exhor- 
bitant.  Les  dépenses  ne  devraient  jamais  dépasser 
les  revenus.  ^^^^^ .  .i«^^-î'*'»' j^y  wm^mm ^:Àm nïtm b 
^  En  1835,  les  droits  de  douane  sur  les  importa- 
tions à  la  Nouvelle-Orléans  produisirent  deux 
millions  et  demi  de  piastres;  en  1839,  ils  ne  don- 
nèrent qu'un  peu  plus  d'un  million  et  demi.  ^  ? 
vi  Un  luxe  ruineux,  effréné,  fut  la  conséquence 
de  ce  désastreux  système;  l'Europe  s'en  allarma 
avec  raison,  <^  ne  crut  avoir  rien  de  mieux  à  faire 
que  de  s'opposer  à  l'extension  ultérieure  du  cré- 
dit desEtats-Unis,qui  lui  devaient  déjà  60  millions 
de  piastres,  et  ne  possédaient  en  tout  dans  leurs 
cîoflres  que  73  millions  en  numéraire.  La  Loui- 
siane, qui  y  était  pour  20  millions,  le  commerce 
non  compris,  n'avait  dans  les  caveaux  de  ses 
seize  banques  que  2,729,983  piastres  en  eppèccs; 
jjiais  elle  avait  du  temps  pour  payer,  et  l'argent 
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abondait  dans  les  mains  de  ses  capitalistes,  qui 
n'osaient  plus  le  livrer  à  la  circulation.  De  tous 
côtés  on  demanda  de  l'argent.  La  banque  d'An- 
gleterre, pour  activer  la  rentrée  de  ses  fonds  en 
métaux  précieux,  frappa  de  proscription,  à  Lon- 
dres, le  pîipier  des  plus  riches  maisons  améri- 
caines, 'i-      '*^*^^''-^^^\)-    ■y*t'fpi-^fi-i>i:^     .'vii  Jô-^C'iSi"-  .,-.|«ïl 

*  ^  D'un  autre  côté,  le  nouveau  tarif  était  parvenu 
à  déprécier  le  sucre  en  raison  de  la  réduction  des 
droits  sur  les  sacres  étrangers.  On  avait  vu  le 
temp'i  où  l'on  abandonnait  le  coton  pour  la  cul- 
ture de  la  canne;  le  contraire  était  arrivé,  on  dé- 
truisait les  sucreries  pour  planter  du  coton.  Cent 
soixante-six  plantations  aucrières  avaient  cessé 
leurs  travaux;  le  coton  seul  était  destiné  à  sauver 
la  Loursiaite.  ;4|{;é»  -iisiioifsiKtnmif»»'^!^-  «/o-ci^^^w^ 
,1  Déjà  en  1834  elle  avait  produit  155,000  balles, 
équivalant  à  62  milliansde  livres;  ;22 5,000  balles, 
ou  90  millions  de  Irvres  furent  récoltées  cette 
année.  Les  bénéfices  réalisés  sur  les  cotons 
avaient  rendu  les  spéculateurs  téméraires,  et  les 
demandes  actives  en  avaient  porté  le  prix  à  IS 
ou  20  sous  la  livre.  Ils  ne  produisirent  pas  ce 
prix  en  Europe.  Les  pertes  furent  immenses;  ce 
fut  le  signal  des  banqueroutes.  On  en  vit  de  15 
ù  16  millions  de  piastres,  et  elles  entraînèrent  des 
milliers  de  petites  faillites.  Qu'on  juge  de  l'effet 
de  ces  coups  de  foudre  répétés  sur  le  colosse  des 
affaires,  qui  n'était  que  de  papier  !  Les  ventes 
de  terres  furent  arrêtées,  les  plans  de  villes  dé- 
truits, mille  fortunes  éphémères  renversées;  les 
capitalistes  usuriers  seuls,  iirent  leur  moisson  : 
des  billets  solides  furent  escomptés  à  24  ek  30 
pour  cent  d'intérêt  annuel.     <  t -  ^-   «  'n-  ^^^^^^ 

Ce  fut  sans  doute  pour  améliorer  la  situation 
des  choses,  que  l'administration,  représentée  par 
Van-Buren,  depuis  le  6  janvier,  toujours  achar- 
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née  contre  les  banques  et  la  prospérité  du  payb, 
qui  leur  est  inhérent,  comme  sous  Jackson,  duiii 
elle  poursuivait  le  système,  ordonna  aux  collec- 
teurs de  la  Douane,  aux  registers  des  terres  publi- 
ques, au»  maîtres  de  postes  et  à  tous  les  ugenls 
du  fisc,  de  ne  prendre  que  de  l'argent  ou  de  l'or. 
Cette  mesure  acheva  de  retirer  des  maiïis  du 
peuple  ces  métaux  précieux,  pour  les  entasseï 
dans  la  caisse  publiguç,  pu  les  co^^r  à  dos  dcDo- 

1S38.  La  législature,  dont  le  peupfe  avait 
demandé  la  convocation  extraordinaire  ne  s'at> 
sembla  qu'en  janvier,  comme  tie  coutume.  Elle 
décréta  plusieurs  ordonnances  concernant  la  mi- 
lice, qu'elle  assujettit  à  des  revues  annuelles,  sous 
peine  d'amende,  et  forma  trois  nouvelles  parois- 
ses :  celles  de  Cado,  Caldwell  et  Madison.  Mais 
les  institutions  fondées  par  elle,  comprise  la  coni 
pagnie  du  chemin  de  fer  de  Bath,  capital  150,000 
piastres,  ne  figurèrent  en  capitaux  que  par  le 
chiffre  de  2,725,000  piastres.  ^^  ^^^ .  ^ 

C'était  encore  beaucoup  pour  le  temps.  La 
crise  pesait  de  toute  sa  force  sur  la  Louisiane 
dont  les  banques  ne  payaient  qu'en  papier.  La 
confiance  était  détruite,  le  cotnmerce  anéanti. 
Pour  remédier  au  mal,  un  projet  présenté  pai* 
Mr.  Albert  Hoa,  fut  adopté  par  la  chambre  haute 
de  l'Etat.  Il  créait  un  bureau  de  circulation,  char- 
gé d'examiner  les  banques,  soumises  à  plusieurs 
restrictions;  mais  elles  avaient  le  privilège  d'é- 
mettre des  billets  à  terme  (post-notes),  payables 
en  1840.  La  chambre  des  représentants  amenda 
ce  bill  de  manière  que  le  Sénat,  le  reconnaissant 
a  peine,  finit  par  le  rejeter. 

Après  l'ajournement  de  la  législature,  eut  lieu 
la  convention  des  banques,  qui  adopta  du  projet 
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,iii6aiiti  tout  ce  qui  luiparutdc  plus  avantageux, 
r/est-ù-dirc  les  billets  à  terme,  dont  chaque  insti- 
tution banquière  dut  faire  ane  émission  en  raison 
du  montant  de  sa  circulation,  Elle  décide^  néan- 
moins que  ces  effets  à  payer  seraient  considérés 
échus,  lorsqu'on  reprend' rait  les  paiements  en  es- 
pèces. 


M^i^^ïhltso  eut  ouvert  la  pre- 


1839.  Q;  iid  y 
mièrc  session  de 'i  'mîttv»Mèine  législature,  les 
banques  payaient  en  esp'^ccs;  «  Russie  25 décembre 
de  l'année  écoulée.  M.  Edwara  White,en  remet- 
tant le  timon  des  affaires  à  M.  Bienvenu  Roman, 
élu  gouverneur  pour  la  seconde  fois,  recommanda 
dans  son  dernier  message  à  l'assemblée,  l'adop- 
tion d^t^  mesures  sages  et  modérées,  qui,  loin  de 
fïorter  atteiiite  au  crédit  des  banques,  fit  disparaî- 
tre aux  yeiix  du  public  l'irrégularité  d'une  con- 
duite que  des  circonstances  imprévues  avaient 
impérieusement  commandée.  Elle  se  fit  donc  un 
devoir  de  délier  lés  institutions  monétaires  de 
leur  forfaiture,  et  les  réintégra  dans  lem  s  pouvoirs 
et  privilèges  qu'v^Ue  pouvait  leur  retirer.  Elle  les 
obligea  en  même  temps  de  régler  et  payer  en  or 
ou  en  argent  les  balances  dues  par  chacune,  tous 
les  lundis  matin,  et  de  faire  publier,  le  premier 
lundi  de  chaque  mois,  dans  un  journal  de  la 
NouveilcrOrléans,  un  tableau  du  montant  de  leur 
circulation,  des  dépôts  et  des  espèces  contenus 
dans  leurs  voûtes. 

Bien  des  gens  blâmèrent  la  clémence  de  l'aii- 
semblée  législative.  Ils  avaient  vu  avec  effroi  le 
pouvoir  ([ue  s'étaient  arrogé  les  banques,  d'aug- 
menter et  diminuer  leur  circulation  selon  leur  bon 
plaisir  et  leur  avidité;  de  doubler  pendant  un 
temps  la  valeur  des  propriétés  et  des  produits, 
afin  de  la  réduire  de  moitié  avipiqivc  J<?pms  amès, 
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te  leur  but  fie  spéculation  avait  été  Ktteintr 
mes»  res  mineuseîi  qui  mettaient  eu  défaut  Pha- 
bile     )  u  négociant  le  p^  as  consommé  etdétruisaienl 
Wacv  ink^inaisons  les  mieux  conc'^es,  La  consti- 
tutir  i  des  Etats-Unis  acrtorde   «u  Congrès  seuk 
le  d  .  it  de  battife  monnaie  :  t  àe  régler  la  circula-^ 
tion;  et  cepeo'^.a'^     les  Etats  établissatent  des 
institutions,  qui  émettaient,  en  guise  d'argent,  un 
papier  qui  prenait  sa  place,  et  finissait  par  if-; 
chasser  du  pays.  Ainai  fut  entièrement  étouffé 
Pespnt  de  la  constitution;  un  papier  déprécié 
devint  le  représentatif  de  la  circulation,  et  l'argent 
ne  fut  plus  ^u'un  artide  de  commence  dont  ^o|k 
fixa  le  prix  à  volonté.  '^ 

Cependant,  dans  Fétat  actuel  des  afiaires,  la, 
liquidation  des  banques  eût  été  le  pire  de  touc> 
les  remèdes;  tout  le  monde  y  était  intéressé,  l'E- 
tat lui-même  I^ujr,  4^rvait  de  garantie.  Une  bau-4 
queroute  générale  en  eût  été  Pfnévitabi®  eons6*4 
quence,  et  noire  crédit  avec  l'Europe  ^ût  été  à' 
jamais  anéanti.  La  seiule  chose  facile,  c'était  dej 
leur  imposer  uii  frein  à  la  main  de  la  législature*! 
i     M.  le  gouverneur  Roïnan  approuva  ungrandvr 
nombre  de.  lois  dont  nous  mentionnerO^n»  plus^ 
loin  Ibs  plus  notoir^j  mais  il  renvoya  à  iacham^ 
bse,  en  les  frappant  de  son  veto,  les  garanties  d^î 
4?Etat,  pour  \m  uiilKon  et  demi  de  piastreSj  ac- 
cordées en  faveur  des  compagnies  des  trois  che-» 
mins  de  ier  de  Clinton  et  Port-Hudson,  d'Àtcha-vï 
ialaya,  de  Bâton-Rouge  et  Clinton,  et  de  celle  du  ; 
ijanal  de  Batrrataria  et  LaFourche^  a?:    >4  ,     :*a) 
^'  La  Louisiane,  disait4l,  a  émis  oU  doit  émet- 1 
"  tre  23,735,000  piastres  de  garanties;  aucun  état  vî 
"  n'a  autant  usé  de  son  crédit,  la  Pennsylvanie  h' 
"  exceptée,  qui  s'est  engagée  pour  24^1 40,000. . 
"piastres.  L'état  de  New-York,  dont  la  p0pula«  f 
■yi^.estv|5^.|^iïll^        et>'ksTossoufGes;f|ia«M^jf  ^ 
'     "  ^     ■■ '"^  .■     _  :  '  11. 
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^*  ne  3'cst  endetté  que  pour  10,450,000  piastres. 
**  L'expérience  a  prouvé  que  les  bénéfices  pro- 
'<  duits  par  de  telles  aritéliorations  sont  presque 
**  toujours  nuls,  ou  né  peuvent  s'effectuer  que 
*'  longtemps  après  qu'ils  ont  été  achevés.  " 

Ces  raisons  si  fortes  ne  furent  d'aucune  valeur 
aux  yeux  de  l'assemblée,  qui  persista  dans  son 
opinion,  et  donna  validité  de  loi  aux  bills  en 
litige.  . 

Il  n'en  fut  pas  de  même  d'un  autre  bill  relatif 
à  la  construction  du  chemin  de  fer  de  la  Nouvelle- 
Orléans  à  Nashville,  et  à  la  banque  des  Amélio- 
rations, en  faveur  desquels  la  législature  avait 
accordé  la  garantie  de  l'Etat  pour  un  million  de 
piastres.  Frappé  du  veto,  on  le  protégea  en  vain; 
il  fut  rejeté. 

r  En  vain  l'assemblée  engagea  la  foi  de  l'Etat, 
en  sécurité  d'un  emprunt  qu'on  devait  négocier 
en  Europe,  de  900,000  piastres,  dont  600,000 
pour  la  première  municipalité,  et  300,000  pour 
la  troisième,  afin  de  leur  faciliter  les  moyens  de 
redrer  le  papier  qu'elles  avaient  émis;  il  échoua 
complètement.  La  seconde  municipalité  seule,  en 
faveur  de  laquelle  s'étendait  Ir.  même  sécurité, 
|/Our  la  somme  de  500,000  piastres,  trouva  les 
moyens  de  l'utiliser. 

I/assemblée  forma  la  paroisse  de  l'Unioii 
d'une  partie  de  celle  d'Ouacliita,  institua  la  cour 
de  commerce  de  la  Nouvelle-Orléans,  présidée 
par  un  seul  juge,  réprima  les  paris  sur  les  élec- 
tions, qai  étaient  à  la  mode,  en  condamnant  les 
délinquants  à  une  amende  égale  à  la  somme  ou 
au  prix  de  la  propriété  engagée;  décréta  des  pei- 
nes contre  ceux  qui  embarquent  tm  esclave  en 
qualité  de  matelot;  accorda  de  nouveaux  privi- 
lèges à  la  compagnie  de  Dessèchement,  qui  était 
parvenue  à  rendre  cultivables  des  marais  et  des 
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ciprières  inondés;  (ncorpord  la  compagme  Trans<i^ 
atlantique  à  vapeur  de  la  Louisiane,  capiiil  un 
million^  susceptible  d'être  augmenté  de  cinq  cent 
mille  piastres,  et  elle  s'ajourna  en  représentant 
au  Congrès: 

<<  Que  les  revenus  des  Etats-Unis  provenant 
den  droits  de  douane,  ventes  de  terres  publiques, 
taxes  et  autres  sources  fiscales,  appartenaient  au 
peuple;  que  le  gouvernement  national  devait 
donc  se  ccfntenter  de  la  monnaie  à  l'usage  du 
peuple,  c'est4-dïre,  à  défaut  d'or  et  d'argent,  des 
billets  des  banques  solvables;  que  les  banques 
solvables  étaient  des  dépositaires  des  fonds  publics 
plus  sûrs  qu9  des  individus;  que  les  agences  per- 
sonnelles pour  la  transmission  ^  es  revenus  pu^ 
blics  étaient  incommodes,  dangereuses,  dispen- 
dieuses, tendant  à  augmenter  la  puissance  de 
l'exécutif,  en  multipliant  les  officiers  de  son  con- 
trôle, et  donnant  au  président  un  pouvoir  trop 
grand  sur  les  finances  et  les  sources  fiscales  du 
gouvernement;  que  l'idée  de  mettre  en  usage  un 
système  de  circulation  métallique  était  impossible 
et  contraire  aux  ùitérèts  des  États;  que  l'assémV 
blée,  désapprouvant  cette  mesure  ruineuse,  par^ 
tageait  l?opinion  de  Madison,  qui  regs^rdait  com« 
me  d'une  utilité  importante  une  monnaie  cou4 
rante  de  la  miême  valeur  dans  tous  les  Etata,  et 
pensait  elle-même  que  le  Congrès  ne  saurait  trop 
se  prévaloir  du  pouvoir  que  lui  adonné  la  Cons- 
titution, de  régulariser  un  système  de  circulation 
de  cette  nature;  que  Washington,  Madison,  d'au<<^ 
très  patriotes  et  diplomates  distingués,  les  con»^ 
grès  et  les  cours  supérieures  de  judicature,  ont 
sanctionné,  reconnu,  approuvé  et  confirmé  la 
constitutionalité  d'une  banque  nationale;  qu'une 
institution  semblable,  sagement  administrée,  sans 
blesser  les  droits  des  Etats,  est  le  seul  moyen 
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d'établir  un  système  monétaire  Uniforme  dans 
toute  l'Amérique  unie.  " 

Ce  manifeste  législatif  est  la  censure  complet» 
de  l'administration  do  Jackson  et  dj»  Van  Buren^ 
son  successeur.  Il  repousse  de  toute  la  puissance 
de  l'assemblée  le  bill  de  la  sous-trésorerie,  devenu 
aujourd'hui  loi  des  Etats-Unis,  et  qui  met  à  la  dis- 
position du  président  le  trésor  du  gouvernement 
— «  Il  unit,  disent  les  whigs,  le  pouvoir  de  l'or 
à  la  force  de  l'épée,  "  -—  "  Il  constitue,  répondent 
les  locofocos,  la  seule  banque  qu'une  république 
doive  reconnaître.  "  . 

Cependant  le  commerce  n'était  rien  moins  que 
I florissant,  malgré  la  reprise  des  paiements  en  es- 
pèces par  les  banques,  qui  ne  prêtaient  plus  et 
faisaient  peu  d'affaires  d'escompte  ou  de  change- 
Les  récoltes  de  coton  çt  de  ^uçre.oifmient  les  es- 
pérances les  plus  flatteuses;  mais  les  planteurs 
prévoyants  semblaient  craindre  d'avance  une 
dépréciation  effrayante  de  leurs  riches  produits. 
Un  moment  cette  première  denrée  pa;rut  repren- 
dre, une  favem*  marquante.  On  avç^H  fait  de 
grands  envois  en  Europe,  auxquels  ^^s  banques 
prirent  part.  Les  retours  furent  accabVfuits,  les 
pertes  avaient  été  énormes.  h. 

Ce  revers  s'augmenta  bientôt  par  la  nouvelle 
de  la; suspension  des  banques  de  Philadelphie  et 
de  Bàltin^ore.  Les  insdtations  financières  de  la 
NousTelle^Orléaûs  adoptèrent  toutes,  le  18  oct<^ 
hte,  une  seml$lable  résolution,  sans  en  excepter 

I    l'Association  Consolidée  ni  la  banque  àes  Ci- 
toyens, comme  lors  delà  première  suspension. 
•  Le  peuple,  déjà  habitué  à  cet  ordre  de  cho^s, 
vit  dto  OBÎHndifférent  une  mesure  si  peu  en 

•  harmonie  a>vec  la  prospérité  et  le  crédit  du  pays. 
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tagexix,  et  é'imagina  qu.  les  banques  devien- 
draient plus  libérales  dans  leurs  transactions,  et 
que  le  commerce  se  relèverait.  Espérance  vaine l 
lorsque  ies  récoltes  furent  faites,  le  coton  et  le 
'sucre  ne  commandaient  aucune  valeur  satisfai- 
sante; les  acheteurs  étaient  aussi  rares  que  l'ar- 
gent. 

• 

1640.    A  l'ouverture  de  la  deuxième  session 

de  la  quatorzième  législature,  le  gouverneur  ex- 

ipoéà  avec  lucidité,  et  précision,  dans  son  message, 

les  causes  qui  avaient  déterminé  la  crise.   S'il 

parla  de  la  nouvelle  suspension  des  banques,  ce 

-fut  potùr  ks  recommander  à  la  législature,  qui, 

'selon  son  expreission,  "  avait  le  droit  de  faire 

commencer  les  poursuites  nécessaires  pour  les 

mettre  en  liquidation.  " 

"S'il  en  existe  dans  l'Union  (disait-il)  qui 

«<<  soient  aussi  solides  que  les  nôtres,  prises  dans 

v<<  leur  ensemble,  il  n'en  est  certainement  pas  qui 

^<  puissent  offrir,  pour  répondre  de  leurs  dettes, 

<<  un  montant  aussi  considérable  de  numéraire. 

«*  L'émission  excessive  de  leur  papier  n'a  pas 

«  été  la  cause  de  leur  chute;  car  dans  ce  moment 

<<  1$.  différence  entre  la  piastre  et  le  papier-mon- 

"  haie  n'est  que  de  trois  pour  tent,  et  le  change 

'  «  sur  Londres  est  de  neuf  pouir  cent,  ce  qui 

«  équivaut  au  pair.  " 

Le  eonu'té  législatif  chargé  d'eitaminer  la  si- 
tuation des  banques,  corrobora  bientôt  l'opinion 
du  gouverneur.  Leiir  circulation,  au  3  février, 
présentait  le  chiffre  de.  .  .  .  ,  ^  6,090,814 
Leurs  métaux  précieux  en  caveaux, 
celui  de.    .    ■»    >^  . .     .     .     .     .     ♦        3,306,640 

Pour  la  secôààe  fois  elles  furent  acquittées  de 
leurs  prévarications,  et  rl«n  ne  fut  statué  relati- 
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vèmenti  ùîie  tepiae  de  paiements  en  esp&e*, 
mesure  que  la  majorité  considéra  comme  pré- 
«natiurée. 

Cependant  les  banques  de  la  Nouvelle-Orléans 
avaient  encore  été  administrées  cette  année  d'une 
manière  extraordinaire;  plusieurs  avaient  suivi 
une  marche  diamétralement  opposée  à  celles  des 
autres.  JEn  mars,  une  lutte  s'engagea  entre  celles 
qui  voulaient  reprendre  les  paiements  en  espèces 
le  plus  tôt  possible  et  celles  qui  voulaient  perpé- 
tuer la  suspension.  De  janvier  en  avril,  il  y  avait 
eu  une  diminution  d'escomptes  de  943,000  pias- 
tres, et  une  augmentation  de  circulation  de  867,000 
piastres.  Six  d'entre  elles^  les  banques  des  Amé- 
liorations, des  Artisans,  d'Atchafaiaya,  de  la 
Cité,  du  Canal  et  de  l'Etat  de  la  Louisiane^  di- 
minuèrent leurs  escomptes  de  623,700  piastres; 
le  reste  les  augmenta  de  1,566,000  piastres. 
Celles  ciaugmentèrent  leur  circulation  de  1  jl  5 1 ,000 
piastres;  les  autres  la  diminuèrent  de  284,000 
piastres.  Depuis  avril,  il  y  eut  plus  d'uniformité 
dans  leurs  transactions;  en  mai,  on  remarqua  une 
diminution  décidée  de  circulation  et  d'escomptes. 
En  novembre  1839,  l'argent  était  au  taux  de  6 
à  9  pour  cent;  de  janvier  en  juin  1840,  il  varia 
de  2  à  3  jusqu'à  Gh  pour  cent. 

Comment  est-il  possible  au^commerce  de  pros- 
pérer, lorsque  les  fonds  publies  éprouvent  des 
fluctuations  si  violentes?  Les  affaires  portent 
l'empreinte  d'un  cachet  de  spéculation  au  pou- 
voir des  institutions  financières,  qui  donnent  aux 
marchandises  une  valeur  imprévue  et  même  iné- 
vitable. 4  r 

Au  commencement  de  juillet,  la  circulation 

«avait  été  réduite  de  332,552  piastres.  Les  dépôts 

et  les    esp'èces  en  caveau  avaient  également 

éprouvé  une  grande  diminution.'  La  différence 
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de  l'actif  et  du  passif  des  banques  était  comme 
de  1  à  4;  elles  devaient  avoir  en  outre  en  porte- 
feuille  beaucoup  de  billets  à  la  veille  d'être  échus, 
ainsi  que  beaucoup  de  fonds  dans  les  villes  du 
Nord,  qui  incessamment  devaient  leur  rentrer. 
Rien  ne  pouvait  même  à  cette  époque  les  empê- 
cher de  reprendre  les  paiements  en  espèces.     I 


^t 


É(  On  remarque  parmi  les  actes  de  la  législature 
de  cette  année,  celui  qui  abolit  l'emprisonnement 
poUr  dettes,  et  la  loi  qui  accorde  au  juge  d'une 
paroisfe  une  juridiction  sans  appel,  dans  toutes 
les  causes  dont  la  somme  en  litige  n'excède  pas 
^âOO  piastres. 

'f  Relativement  à  la  tranquillité  politique,  les 
perturbateurs  d'une  assemblée  furent  considérés 
comme  ayant  troublé  le  repos  public,  et  purent 
être  condamnés  à  une  amende  de  100  piastres  et 
un  emprisonnement  de  di]i^  jours;  en  cas  de  ré- 
cidive, la  peine  dut  être  double. 

Les  enlèvements  fréquents  d 'esclaves,  impuné- 
ment commis,  provoquèrent  une  loi  qui  rendit 
les^  propriétaires,  les  capitaines  ou  patrons  de 
bâtiments  et  de  toute  embarcation  quelconque, 
«4  bord  desquels  se  trouve  un  esclave  sans  le  con- 
sentement de  son  maître,  solidaires,  ensemble  ou 
séparément,  envers  celui-ci  de  tous  dommages  et 
^intérêts,  et  passibles  en  outre  d'une  amende  d*^ 
^500  piastres  par  tête  d'esclave. 
ft     Dans  son  message  à  l'assemblée,  le  gouverneur 
recommandait  surtout  de  n^  faire  aucune  nou- 
.yelle  allocation,  à  moins  qu'elle  ne  fût  indispen- 
eablement  nécessaire.    Les  dépenses  présumées 
de  cette  année  devaient  s'élever  à  55Sj095  pias- 
,k.  très,  tandis  que  les  recettes  ne  devaient  présenter 
que  la  somme  de  400,000  piastre^'  d'oa  résultait 
un  déficit  de  158,095  piastre»^.    Dans  le  tableau 
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des  dépenses,  les  écoles  figuraient  pomr  108,750 
piastres;  les  bibliothèques  et  la  Société  Médicale 
pour  3,090  piastres;  le  Pénitentiaire  pour  30,000 
piastres;  les  frais  de  poursuites  crimineUes  pour 
40,000  piastres;  les  intérêts  de  la  dette  pour 
50,000  piastres;  puis  les  frais  du  gouvernement. 
Cependant  il  parut  urgent  à  la  législature  d'ap- 
proprier 97,000  piastres,  dont  26,900  aux  écoles, 
t7,400  aux  anfiétiorations  publiques,  25,000  à  Is 
con'structiort  d'un  asile  pour  les  lunatiques,  15  jOOO 
à  l'Hôpital  de  Charité,  12,000  aux  Orphelins,  et 
Hïille  aux  bibliothèques.  ■» 

Et  le  gouverneur  dut  emprunter  aux  banques 
pour  payer  l'intérêt  des  bons  émis  en  faveur  du 
chemin  de  fer  de  la  Nouvelle-Orléans  à  Nashville. 
"*  La  paroisse  de  Calcasieu  fut  formée,  ce  qui 
porta  à  trente-huit  le  nombre  des  paroisses  de  la 
Louisiane,  qui  fut  divisée  en  dix  districts  judi- 
ciaires;     tv^^'^^m^m-        '  r.-y^mmv  '  ''^ 

'^  Des  chartes  furent  accordées  à  la  compagnie 
du  chemin  de  fer  de  Jefferson  et  Pontchartrain, 
capital  cent  mille  piastrec,  et  à  la  compagnie  de 
Navigation  et  Manufacture  à  vapeur  du  Sud- 
Ouest,  capital  un  million.  •  éi  f  * 

«''Deux  compagnies  de  tuyaux  a  incendie,^  huit 
compagnies  de  pompiers,  dont  l'une  pour  La- 
fayette,  furent  organisées  pour  la  Nouvelle-Or- 
léans, où  l'on  en  comptait  déjà  sept,  qui  n'avaient 
pu  empêcher  à  la  Bourse  de  Cité,  rue  St.-Louis, 
propriété  de  la  banque  des  Améliorations,  le  plus 
beau,  le  plus  somptueux  édifice  de  la  ville,  d'être 
consumé  par  les  flammes,  le  12  février;  perte  im- 
mense qui  présenta  le  chiffre  de  600,000  piastres, 
dont  250,000  seulement  étaient  couvertes  parles 
chambres  d'assurances.    '  ,  -t, 

L'indusirie  sucrière,  aux  abois,  implorait  la 
èoHicitude  des  légiislateurs.  La  récolte  du  sucre, 
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ainsi  qu'on  l'a  déjà  remarqué^ n'avait  jamais  été 
plus  abondante^  mais  cette  denrée  précieuse  va- 
lait à  peine  trois. ou  quatre  sous  la  livre*  Peu  de 
récakes  produisirent  cinq  sous.  Cinquante-deux 
millious  de  piastres,  capitaux  des  plantatious 
sucrièreSj  rapportaient  à  peine  2  et  dçnn  pour 
cent.  L'assemblée  chargea  un  comité  de  l'exa- 
men de  cette  industrie  agricole,  et  en  envoya  le 
rapport  au  Congrès,  en  sollicitant  le  rétablisse- 
ment de  la  taxe  de  1816,  sur  les  sucres  étrangers. 
-îiâ  La  Louisiane  possède  en,  ce  moment  cir^q  cents 
vingtcinq  -Mutations  sucrières  en  pleine  activité, 
employant  quarante  mille  travailleurs  et  une 
force  mécanique  de  dix  mille  chevaux.  On  estime 
annuellement  la  récolteà  70,000  boucauts,  équi- 
valant à  70  millions  de  livres,  et  350,000  gallons 
de  mélasse;  les  dépenses  à  50  piastres  par  tra- 
vailleur. En  quotant  le  sucre  à  4  sous,  et  la  mé- 
lasse à  16,  on  n'obtient  qu'un  intérêt  de  2  quatre- 
vingt  centièmes  pour  cent. 

Un  résultat  si  positif  et  si  désespérant  doit 
•causer  insensiblement  la  ruine  des  sucreries  en 
LouVsiane,  à  moins  qu'une  nouvelle  taxe  sur  les 
sucres  étrangers,  établissant  le  prix  de  cette 
denrée  à  6  sous,  ne  soit  imposée  par  le  Congrès. 
Il  est  impossible  d'en  produire  à  moins  dans  un 
climat  où  la  culture  de  la  canne  est  en  dehors 
des  lois  de  la  nature.  ■tmU- 

Tous  les  intérêts  réunis,  et  même  les  hommes 
désintéressés,  qui  connaissent  les  causes  d'iai 
ordre  de  choses  si  allarmant  et  si  meurtrier  à 
toutes  les  industries,  semblaient  désirer^  quand 
7ntme^\m  changement  d'administration.  On  pen- 
sait ne  pouvoir  avoir  rien  de  pire  que  les  gou- 
vernants actuels.  La  Louisiane,  que  son  agricul- 
ture, son  <:ommerce,  et  encore  plus  sa  position, lient 
à  tons  les  Etats;  la  Nouvelle-Orléans,  cette  rein© 
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du  colon,  aitachée  à  l'Europe  par  des  relations 
commerciales  et  financières  les  plus  étendu^^s, 
parurent  se  dépouiller  de  cet  amour  qu'elles  por- 
taient au  parti  jacksoniste,  amour  fondé  sur  le» 
prestiges  d'une  victoire,  et  arborèrent  l'éten- 
dard de  la  Cahane  {Log'Cabin,)  Les  partisanf^ 
de  l'administration  ne  se  découragèrent  pas,  leur 
bannière  âotta  aussi.  Partout  le  peuple  se  for^ 
mait  en  assemblées,  sous  ces  diverses  couleurs,, 
afin  d'entendre  les  orateurs  qui  plaidaient  cette 
grande  cause.  Le^  hommes  qui  se  distinguèrent 
psËT  leur  éloquence  à  la  tribune  de  Harrison,  fu- 
rent MM.  Mazureau,  avocat-général  de  l'Etat, 
le  plus  grand  jurisconsulte  de  la  l^uisiane,  et 
Prentiss,  avocat  du  Missîssipi,  l'Un  des  premiers 
orateurs  du  Sud,  Parmi  le»  défenseurs  de  Van 
Buren  fij^"uraient  MM.  Soulé,  dont  l'éJocution  est 
si  entraînante,  et  Grymes,  aux  heureuses  impro- 
visations. 

^  En  1836,  les  cinq  électeurs  qui  devaient  repré- 
senter la  Louisiane  à  l'élection  du  président^  fu- 
rent choisis  dans  le  parti  de  l'administration;  ik^ 
obtinrent  3,653  votes j  les  whigs  n'en  eurent  que 
3,383.  Les  cinq  voix  de  la  Louisiane  furent  donc 
pour  Van  Buren,  comme  elles  l'avaient  étdpour 
Jackson,  sn  deux  fois  différentes.  Cette  année, 
une  réaction  devait  s'opérer.  La  Nouvelle-Or- 
léans nomma,  à  une  majorité  écrasante,  six  re- 
présentants whigs  à  la  législature.  Les  paroisses 
suivirent  davantage  les  anciens  errements;  les 
lu»"nères  pénètrent  plus  facilement  dans  les  villes. 
Cc^  nd^-i^.  sur  trois  représentants  au  Congrès, 
les  ioc  I  *cos,  soutiens  de  Van  Buren,  n'on  four- 
it  ir'iin,et  une  iB6.i  >rité  de  trois  ou  quatre 
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n'.re  it  qr  un,  et  une  iiiÊ.]  >rite  ae  trois  ou  quatre 

/i/i  A4  "i^tt  dtiîiS  r.isseiil^iée  générale  aux  partisans 
éo  r  o^po&îi'jfsi^qui  vir^^nt,  en  novembre,  prendre 
dai»8  le  a  .*;?t.ï  Ici  ci nc|- électeurs  présidentiels^ 
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L'an  quarante,  pendant  deux  siècles,  a  été  une 
époque  de  désacrtres  et  de  calamités  publiques. 
Ék  1740»  im  hiver  n^goureux,  au  commencement 
«de  i^année,  se  fit  sentf^  jusque  dans  les  pays  les 
plus  chauds;  le  bétail,  les  grains,  les  légumes,  le 
fourrage  furent  détruits;  à  la  an  dé  l'aimée,  il 
^sausa  des  inandations  qui  submergèrent  des 
villes,  des  provinces  entrères.  Cette  même  année 
la  mort  de  Charles  VI,  empereur  d'Allemagne, 
alhima  une  guerre  qui  embrasa  toute  l'Europe. 
Comme  on  avait  prédit  un  bouleversement  gé- 
néral pour  cette  ^que,  lorsqu'elle  fut  passée 
sans  l'amener,  on  vit  naître  le  proverbe  :  <<Je 
m'en  moque  comme  del'em  quarante." 

Nous  avons  vu  en  1840  la  question  d'Orient 
faillir  de  met^  la  France  aux  prises  avec  tous 
ses  ennemis;  la  guerre  ravager  l'Espagne,  l'Al- 
gérie, la  Syrie,  la  Oifcassie,la  Tartarie^  l'Indos- 
itan  et  la  Chine;  la  discorde  diviser  le  Mexique  et 
les  républiques  de  l'Amérique  du  Sud;  la  crise 
financière  dans  les  Etats-Unis,  renverser  plusieurs 
fortunes  et  paralyser  toutes  les  industries,  et  les 
limites  dit  Maine  et  d'autres  causes  jeter  des  se- 
(Ueiieesde  haine  entre  l'Amérique  et  1'A.ngleterre. 
p-  Éi  les  céréales  ont  manqué  en  France,  sï  le  midi 
de  ce  royaume  a  été  submergé  par  le  déborde- 
meut  des  fleuves,  les  récoltes  n'ont  pas  été  abon- 
daiA^es  en  Louisiane,  et  le  Mississipi  a  menacé 
d'ensevelir  le  Delta  sous  ses  eaux.  Il  commença 
â  monter  à  la  mi-février;  aux  premiers  jours  de 
mars,  il  dépassait  déjà  la  marque  des  plus  hautes 
eaux.  On  ne  se  rappelait  pas  l'avoîr  jamais 
vu  rouler  des  flots  plus  menaçants,  excepté  en 
1782,  où  les  Attakapas  et  les  Opeloussas  même 
furent  en  partie  ensevelfs  sous  les  eaux.  Il  rasait 
de  sept  à  huit  pèuces  la  crête,  des  plus  hautes,  le- 
vées. En   plusieurs  endroits,  ii  les  franchi i  ei 
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s'épancha  dans  les  campagne;  Les  cre^aéses 
furent  nombrenses;  on  «n  remarqma  de  phKTOur& 
arpens,  même  de  plnsieursmiiies  de  largeur.  Les 
terres  de  La  Fourché,  celles  de  Concordia  furent 
en  partie  submergées.  La  Rivière-Rouge,  reibu- 
lée  par  le  JVf  îssissipi,  inonda  ses  riches  plantations 
cotonnières.  De  tous  côtés  atrîvèreîit  à  la  Nou- 
velle-Grlfeins,  amenées  par  le  courant,  des  dJenrée» 
de  toute  espèce,  qui  se  vendirent  à  vil  pïix  Lé 
fleuve  compensa^mplement  les  domma)gfês  qu'il 
avait lïîaïisés.  Ses  eaux  «'étant  retirées  de  dfeux 
pieds  vers  la  mi -juillet,  dissipèrent  toutes  les 
craintes^  les  plantevirs  enscmencv^rent  de  nouveau 
leurs  champs  de  coti>n  dévastés,  que  l'inondation 
avait  laissés  couverte  d'un  liraon  fécondant;" 
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Le  Mississipi,  qui  traverse  la  Louisiane  pour 
enfaire  l'entrepôt  de  sa  vallée  immense,  parcourt, 
de  cotiéert  avec  lé  Missouri,  son  plus  grand  tri- 
butaire, une  étendue  de  quinze  cents  lleueis, 
c^est  le  plus  grand  courant  d'éttu  de  l'univeïs. 
Hernandez  de  Soto  le  déëouvïit  en  1 5^7,  et  le 
nomma  Espiritu-SantOé  Jolièt  et  Marquette  le 
reconnurent  en  1673,  et  le  descendirent  depuis 
le  Wisconsm  jusqu'à  l'Arkansaâ;  L'honneur  de 
l'explorer  depuis  l'Illinois  jusqu'au  golfe  du 
Mexfque,  était  réservé  à  l'infortuné  LasaUe,  x^Jui 
l'appela  fleuve  Saint-Louis.  Mais  les  tribus  in- 
diennes ne  le  connsûsiSaient  que  s^>us  le  nom  de 
M'>schacébé,  dont  les  Européens  ont  fait  MisSii" 
sipi,  qu^  signifie  le  Pire  des  erandes  eavx,  -  v: 
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169k  La  première  colonie  de  la  Louisiane 
est^  plant^;epa7  iWviUe,  Le  premier  gouverneur 
est  Sauvolle,  son  frère, 

i  i  1718.   BienvïHe,  leur  troisième  frèrQ,  fonde  la 
NouTelle-Orléans.  ;  It^^   ^ 

■i729.  Les  Natchez  massacrent  les  français 
étâlÉs  isur  leur  territoire.  ; . .    ^^^  ^  ;  m  ^ ,  <. 

1736»    Première  émission  de  papier-mbiin£(i«^j 
qui  eatrave  considérablement  les  affaires  et  tombe 
bientôt  en  discrédit. 

1 7^51 .  Introduction  de  la  canne  à  sucre  par  Ws 
Jésuites. 

1754.  L'immfgration  du  Canada  augmente 
la  population  de  là  Louisiane. 

1769.  '  Les  Espagnols  en  puennent  possest^iou, 
et  six  colons  respectables  tombent  y ictimes  4% 
leur  dévoûment  à  la  patrie.  La  domination  f  ew^-l 
çaise  avait  duré  70  ans.  La  population  de  1*^^  if ., 
a^çtuel  était  à  cette  époque  de  12^560  habitants. 
|^!777,  Galvez,  troisième  gouverneur  espagnol^^ 
épouse  secrètement  la  cause  de  l'indépeiM&nce 
américaine  et  prête  soixante-quinze  mille  piastres 
aux  colonies  insurgées.  f 

?  Iff 9i    Lorsque  la  guerre  est  déclarée  par  le 
cabinet  de  Madrid  à  celui  de   St.James,  Galve^y 
prend  sur  les  Anglais  Bâton-Rouge^  Natchez  ef 
Pensacola.  Par  suite  de  ces  victoires,  la  LquIt^ 
«liane  est  érigée  en  capitainerie  générale.  ,^ 

T^  1 786.  Miro,  quatrième  gouverneur,  défend  au3^ 
femmes  de  couleur  l'usage  des  chapeaux,  dei^ 
plumes  et  des  byoux.  ,^ 

1788.    Incendie  de  la  Nouvelle-Orléai>6,  un 
vendredi  saint,  où  neuf  cents  maisons  deviennent 
la  proie  4es  flammes.  | 

1793.    CarondeleV,  cinquième  gouverneur  egK| 
pagnol,  fait  fortiâer  cette  ville,  et  construire  le 
fort  St.-Phiiippe.    , 
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'  1 794.  Don  Andrès  Almoiiastér  fait  consixuire 
;\  ses  fmis  la  cathédmie,  la  maison  de  ville  et  le 
palais  èe  justice. 

thiblîcaticn  du  moniteur  de  la  Louisiane,  le 
premier  journal  imprimédans  la  colonie.  Etablis* 
sèment  de  la  première  sucrerie  par  Bore.  * 

Kn  1801,  Bonaparte  se  fait  céder  la  Louisiane^ 
qu^il  vend  aux  Américains  en  1S03,  pour  quinze 
millions  de  piastres.  Les  Espagnols  l'avaient 
gardée  trente-quatre  ans.  Sa  population,  dans  lea 
limites  de  l'Etat,  présentait  à  cette  époque  le 
chifire  de  41,213  habitants.    .  g, 

Claiborne,  nommé  gouverneur  par  le  prési- 
dent, pendant  la  minorité  de  la  Louisiane,  prend 
possession,  en  1810,  de  Bâton-Rouge,  Saiut- 
Francisville,  et  de  leur  territoire,  connu  sous  le 
nomi  de  Florides,  que  les  EspagtïOls  retenaient 
eii».  jre  en  dépit  d^  traités. 

En  1811  la  Louisiane  est  érigée  en  Etat,  et 
l'année  suivante  Claiborne  est  élu  gouverneur 
par  les  sufFrrges  libres  du  peuple.  4* 

En  1812,  o  uragan  qui'  ravage  la  Louisiane,  et 
renverse,  dans  la  NUe-Orléans, plusieurs  m^iisons. 

En  1814,  les  forces  britanni,ques  envahissent 
la  Louisiane.  v-|j\ 

Le  8  janvier  1815,  quatorze  mille  AnglaîÉ^ 
commandés  parPackenham,  sont  défaits  avec  Un 
grand  carnage  à  deux  lieues  de  la  Nlle.-Orléains, 
par  SIX  mille  miliciens  sous  les  ordres  de  Jack- 
son. Les  vaincus  perdent  trois  mille  soldats,  les 
vainqueurs  treize  hommes.  . 

En  1816,  Villeré  est  élu  gouverneur.  La  se- 
conde banque  des  Etats-Unis  est  autorisée  par 
le  Congrès. —  Commencement  de  la  prospérité*4e 
la  Louisiane.  ' 

La  banque  de  l'Etat  de  la  Louisiane  est  établie 
en4^^  c'est  la  preigâère  <teftk  ^érection  difc 
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^Klat.  Celle  d'Orléans  avait  été  isréée  éii  Î8tï, 
pendant  la  minorité  de  laXiOuisiane. 

En  février  1823,  l'hiver  est  si  r/goureur  que 
^H     i^s  marais  sont  glacés  et  les  orangers  détruits. 
^        En  1824,  M.  Henry  Johnson  est  nommé  gou- 
\verneur. 

En  1835,  Lafayette  visite  la  Nouvelle-Orléans. 
Sous  cette  administration,  deux  banques  sont 
ionijijke's  :  celles  de  la  Louisiane  et  de  l'Associa- 
tion Consolidée. 

En  1828,  Pierre  Derbigny  prend  les  rênes  du 
gouvernement.    L'année  suivante  il  meurt    et 
M.  Jacques Dupré  remplit  les  foncjtionsde  gouver- 
neur. Jackson  est  élu  président  des  Etats-Unis. 
M.  Bienvenu  Uoman,élu  gouverneur  en  1831, 
^   iroit^éclore  six  banques  :  celles  du  Canal  et  de  la 
Cité  en  1631;  celle  de  l'Union  en  1832;  et  celles 
*     des  Artisans,  des  Citoyens  et  du.  Commerce  en 

En  1832.  Jackson  détruit  la  banque  des  Etats-  *  ^^^ 
Unis,  et  le  choléra  désole  la  Louisiane.  ^    ^ 

r    En  Ï833,  le  nouveau  tarif  est  consenti;  il  dé-  |f  ^ 
truit  l'industrie  sucrière.    La  I^ouisiane,  à  cette        t 
époque»  possédait  près  de  sept  cents  sucreries,  et 
produisait  la  moitié  du  sucre  consonuné  aulK 
Etats-Unis.  Cette  même  année  \es  loteriea  furent 
abolies,  et  les  spéculations  sur  les  terres  com-  ^ 
^iiaiencèrent.       *  W 

En  1835, M.Edward  White,  élevé  au  gouver- 
«ement,  sanctionne  huit  banques,  comprise  celle 
des  Citoyens,  à  laquelle 'les  garanties  de  l'Etat       ^ 
sont  accordées;  quatre  en  1835,  celles  d'Atcha-  #  4| 
fîalaya,  de  la  Bourse,  de  Carrollton  et  du  Gaz;     fi 
quatre  en  1S36,  celles  des  Améliorations,  des  Ci-  ■    "^ 
toyens,  des  Négociants  et  du  Pontchartrain,  qui  ^ 
rie  s'établit  pas. 

En  1336,  les  jeux  dCrhasard  sont,iaboiis. 
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Un  mai  lâ37r)A^%nN  fimmsiêfa  tommeuéè; 
lu  pl]u]9art  des  hiuuiiie*  dae  iltats-Unis  suspen^ 
dent  ienrs  paierioènt»  en  espères. 

Exl  '1B39,J|M[.  Bicmvenu  K  %fi  est  choisi  go\x4 
veiai^ili  pûèr  ift  »ecpn|e  fois. 

|,*a  fièvre  jaune  dé«^  ^  la  Nouvelle-Orléans^ 
à(M  &^ a  tant  dei fois déciméla pèpulation éti'Aql 
gèt^ï  swïtout  an  1767,  en  1797»  en  1302,  en  180^6, 
eP.  IfJIO,  en  1814,  en  181&,en  l^ijîÂ,  eii*'1824,  en 
ia37,en  1831,  en  1835  et  en*183.7. 

En  l/$40,  le»  eaux  du  fleuVe,  parvenues  à  urte 
hauteur  eflrayaïite,  menacent  le  pays  d'une  inoui 
'#  ='^datim|énérale-.  , 

I^  »apei€cie  de  la  fjouisiane  est  4ê  49/)00 
liiiitefi  carr^i/i  équivalant  à  32   raiillbus  d'a<^es; 
mais  un  qinf^i  est  inonde  ou  su^sceplible  de  ^^^e. 
ITb  autre  cpilart  est  couvert  de  etpiriè'téshûa^cs^'i, 
geufses,  de  jttto'ère*  scabretLses^doQt  le  8olJi'f«^  - 
bapiùriôû.  Le fwste  consiste  en  savajimes  siiper- 
b€S»,  eti  lisïère,  do  lierre,  le  ion@f  des  courants  d'èaJ? 
d'itne  fertilité  ex^trême^  Elle  eàfe  plus  vaste   qixé 
l'Êtàt  dfe  New»- York;  presque\  '  anssi  glanda  <|ii^ 
P  Angleterre,  et  n'^ist  infédeure«ïi  éfc@îsdia0^|||'j^; 
Etats  de  VirgM|j|,  JWiissouri,  ipâlioii,w.lrë(ppâ», 
Floritiù'et  Alabama.  Le  gouyei)iienacintÀ^i|iy 
pofisèi«  âO,437,555  acres  de  terrevdjl^t4{|M[!fa^-' 
pr/é  ^l^èS^  à  I^Uâm^e  %sé@oi«|^:46^^ 
*    descoilég^5auïàBtpourî?état,etv^du  J,714,^ 

ûiiiq  f<yi$iiVphièVami^^  k  |iflik%^df  en  i$8o^ 
elle  nmurissïâtt  la  tlE|di^||>)oihsde  )fi^ 
alors  <jite  iî  1 6  mille  haiifâitits.  liàj,pep wBttion  de- 
l'Etat  de  New- York,  à  la  même  époque^  étai: 
d'environ  (ieux  millions.  L^aredenseme^t,  de 
1840  «donnera  probablement  à-'la  Loiusiafié  ^n 
chito  1^  350  mille  âmes.  Bèn^iaàiilioiis  d'iiabt- 
tants  y  vivraient  dans  l'aisartcP  ,    ^      ^  *'^ 

Elle  pî^idijrft,^  année  cotému.n%  T^^lè  bôu- 
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cauts  de  siicre,  350^000  gallons  de  niélaâi^.  Une 
augmentation  de  taxe  sur  les  sucres  étrangers 
porterait  bientôt  le  nombredesboucautsà  150,000. 
La  réeolte  annuelle  de  coton  est  de  200,000 
balles  de  400  livres.  En  1811,  on  récolta  5/)00 
balles  seulement;  en  1834, 155,000.  Aucun  État, 
ceux  d'Alabama  et  de  Mississipi  exceptés,  n'a 
fait  plus  de  progrès  dans  l'agriculture  cotonnière» 
dont  la  récolte  a  augmenté  en  23  ans  de  seize  cents 

pOUrcelit.       :.  ^MîlïUrj    ■i^:.MiLk>     .     .     - 

En  1769,  il  fut  expolrté  de  la  Louisiane  pour 
250,000  piastres,  dont  cent  mille  en  indigo;  quatre- 
vingts  mille  en  peaux,  et  soixante -dix  mille  en 
planches  ou  bois  de  charpente.  En  1801,  on 
in^rtapour  5,523,423  piastres  et  on  exporta 
poTm  3,331,984  piastres.  Il  y  avait  dans  les  ex- 
portations 8,400  boucauts  de  sucre  à  5è  sous,  et 
750  balles  de  coton  à  24  sous. 

Du  1er.  octobre  1834,  au  30  septembre  1838, 
c'est  à  dire  pendant  quatre  années,  les  exporta- 
tions de  la  Nouvelle-Orléans  ont  excédé  annuelle- 
ment ç0Ues  de  New-York, de  7,669,701  piastres; 
m«is  les  importations  de  New- York,  dans  le  même 
lap^  de  temps,  ont  surpassé  annuellement  celles 
de  la  Nouvelle-Orléans  de  71,859,043  piastres. 
Il  y  a  ceci  de  remarquable  que  les  exportations  de 
New-York  diminuaient,  en  même  temps  quecelles , 
de  la  Nouvelle^rléans  augmentaient,  i  ,..:f..^wL. 

New-York  est  donc  L'emporïum  des  importa- 
tions, et  la  Nouvelle-Orléans,  le  plus  grand  mar- 
ché des  exportations.  Le  commerce  de  celle-ci 
est,  au  résultat,  un  accroissement  de  fortune  pour 
les  Etats-Unis;  le  commerce  de  celle-là,  une  cause 

de  ruine.iia,a:f;ii;jw,,..'.:        -M^ka  mxK^i^}ir*}pLi  f^^Mmt 
La  Louisiane  ji  <coûté  au  gouvernement  natio- 
nal pour  ses  fortiécations  1,8Ô6;39S  piastres;  pour 
ses  phares  182,152  piastres.  *  >frni  ^  '  ir  p^^^^uf 
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Elle  auttJAit  en  18^19^  18,0à4  Mtaâsihs^  266  ea- 
vaHtBbr/sOOartillemsèt  900  tiraiilours  {rifiemen); 
total  1 5,000  hommes.  En  cas  d'in^^asioti,  tous  les 
citorem  yaliâes  sont  soldats.     * 

Qillf  1 836y  les  navirip  qui  lui  appartenaient 
jau^îent  81,710  tonneaux.  En  1834,  f|le  pos~ 
sédait  115  bateaux  à  vapeur,  jaugeaÉl  46,é9d 
tonneaux,  autant  que  les  Etats  d'Ohio  et  de  New- 
Yoik  ensemble.  A  la  même  époque,  la  J'rance 
en  a^yait  119,  ses  bâtiments  à  vapeur  de%uerre 
compris;  l'Angleterre,  plus  de  480. 

£ii  1897,  neuf  bâtiments  à  vapeur  avaient  été 
construits  en  Louisiane.  >  Seize  cents  bateaux  à 
vapeur  et  deux  mille  bâtiments  fréquentent  an- 
Tiuetlement  la  Nouvelle-Orléans.  En  1885,  les 
marcfaandi'ses  étrangères  importées  dans  cettcHlle 
produisirent  à  la  douane  deux  nÉlions  et  demi 
de  piastres  de  droits  d'entrée. 

Dans  les  525  plantations  sucrières  qui  existent 
encore  dans  le  pays,  on  compte  près  de  300  ma- 
clttes  à  vapeur.    ^'' 

La  Louisiane  a  trois  canaux  publics,  dix  che- 
mins de  fer  acheiPés  ou  commencés,  om^  pira- 
tés, repi^entakit  ensemble  un  capital  noâiàial  ou 
eilectii  de  90,092,000  piastres. 

Le|lrèmièr  chemm  de  fer  aux  Etats-Ulis,  fut 
établi  en  Massachussetts;  le  deuxjème  en  Penn- 
sylvanie; le  troisième  en  Delawafè;  le  quatrième 
en  Maryland;  le  cinqù^ine  en  Louisiane  (celui 
de  Pontchartrain.) 

Les  seize  banques  de  la  Nouirèlle-Orléans  et 
leurs  quarante  succursales,  ou  branches,  établies 
dans  les  diverses  paroisses,  ont  un  capital  nomi- 
nal de  55,032,000  piastres; .  i^ti  capital  effecêlf 
d'environ  quarante  millions^  upe  circulation  de 
7,264,274  piastres;  dans  leurs  (sateaux  3,044,791 
piastres  en  métaux  précieux. 
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Il  y  a  pour  l'éducation  des  jeunes  gens,  outre 
plusieurs  écoles  primaires,  trois  grands  collèges  : 
ceux  de  Franklin,  à  Opeloussas;  de  Jefferson,  à 
St-Jacques;  et  de  la  Louisiane,  à  Jackson;  trente 
collèges  ou  académies,  dont  six  pour  les  dernow 
selles;  sans  compter  trois  couvents  de  religieuses, 
Pun  à  St-Jacques,  l'autre  à  Opeloussas,  le  troi* 
sième  dans  les  environs  de  la  NouveUe*Orléans, 
ouvert^  à  l'instruction  des  filles. 
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La  LôuisianiB  a  changé  trois  fois  de  gouverne- 
ment, sans  voir  couler  qu'une  fois  le  sang  de  ses 
enfants.  Elle  a  passé  d'une  nation  à  l'autre  sans 
avoir  été  conquise.  Au  contraire  sous  ces  trois 
drapeaux  elle  s'est  montrée  conquérante.  D'abord 
sous  Bienville,  qui  enleva  Pensacola;  puis  sous 
Galvez,  qui  s'empara  des  Natchez  et  des  deux 
Florides;  ensuite  sous  le  général  Jackson,  qui 
tailla  en  pièèes  une  nombreuse  armée. 

Elle  prospéra  peu  pendant  la  domination  de  la 
France,qui  n'avaitpas  i'espritcolonisateur,  excepté 
lorsque  la  compagnie  des  Indes  lui  ât  faire  quel- 
ques pas.  L'Espagne,  malgré  l'impulsion  qu'elle 
dohna  aux  accroissements  de  la  colonie  du  M is- 
sissipi,  ne  l'eût  jamais  mise,  sur  un  pied  respec- 
table. 

il  fallait  que  la  Louisiane  fût  libre,  pour  devenir 
Ce  qu'elle  est  aujourd'hui.  Ce  n'est  pas  sous  un 
gouverneur  français  qu'elle  eût  vu  d'un  siècle 
établir  des  chemins  de  fer.  Ce  n'est  pas  un  capi- 
taine-général espagnol  qui  eût  favorisé  l'édifica- 
tion de  ces  monuments,  orgueil  de  la  Nouvelle- 
Orléans,  objet  de  l'envie  des  autres  cités  améi i- 
caines.  Ce  n'est  pas  un  maréchal  de  l'empire, 
sous  l'influence  même  de  Napoléon,  qui  eût  donné 
à  la  Reine  du  Sud  les  trésors  qu'elle  possède,  le 
commerce  qui  la  fait  fleurir,  et  les  cent  mille  âmes 
qu!  forment  sa  population.  La  liberté  seule  pou- 
vait opérer  ces  merveilles.  .  „    _  4^ 
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'  Mais  combien  ii  lui  reste  encore  de  travaux  à 
poursuivre!  S'il  n'existe  pas  dans  le  monde  de 
pays  où  les  améliorations  soient  plus  faciles  à 
achever  qu'en  Louisiane,  il  n'en  est  pas  non  plus 
où  elles  soieht  plus  nécessaires.  C'est  un  enfant  à 
éduquer,  un  verger  à  planter,  un  livre  blanc  à 
remplir.  Toutes  les  parties  de  l'Etat  exigent 
quelque  chose.  Ici,  il  faudrait  aplanir  un  tumulus^ 
ou  élever  une  digue;  là  combler  ime  lagune,  ou 
creuser  un  canal;  plus  loin  porter  l'eau  siu  une 
colline,  ou  dessécher  une  ciprière;  et  partout  fon- 
der des  villes,  ouvrir  des  ports,  confectionner  des 
chemins  de  fer,  abattre  des  forêts,  défricher  des 
savanes,  introduire  des  cultures  nouvelles. 

Les  Louisianais  actifs,  entreprenants,  portés 
vers  les  améliorations,  ont  exécuté  de  grands 
ouvrages  avec  leurs  seules  ressources;  elles  de- 
vraient toujours  leur  suifire.  Mais  ils  avaient  à 
faire  beaucoup  plus  qu'ils  n'avaient  fait.  Ils  ne 
s'arrêtaient  pas,  leurs  progrès  étaient  sensibles,  et 
toutes  les  améliorations  projetées  se  seraient  opé- 
rées à  la  longue,  à  mesure  que  le  pays  se  peuplait; 
mais  il  ne  fallait  rien  brusquer.  Le  crédit  qui  les 
avait  si  bien  servi,  tant  qu'ils  n'en  avaient  pas 
mésusé,  le  crédit,  cette  fée  toute-puissante,  à  qui 
les  Etats-Unis  doivent  toute  leur  prospérité,  était 
là,  prêt  à  les  secourir  en  cas  de  besoin.  Quelques 
banques  auraient  pu  s'établir,puisqu'onen  voulait 
absolument,  selon  que  les  ajSaires  s'étendaient, 
que  les  améliorations  se  poursuivaient;  mais  elles 
seraient  passées  inaperçues,  parce  qu'elles  n'au- 
raient pas  cherché  à  tout  envahir.  L'Etat  les 
aurait  aussi  instituées  de  manière  à  pouvoir  tou- 
jours mefttre  un  frein  à  leurs  émissions  impétueux 
ses,  et  surtout  n'aurait  eu  rien  de  çommmi  avec 
elles.  Dans  ces  circonstances,  les  spéculations 
avides  ne  se  seraient  pas  élevées,  le  commerce 
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n'aurait  pas  i'ranctii  ses  limites;  les  împortfitions 
ruineuses  ne  se  seraient  pas  enflées  jusqu'à  excé- 
der le  colasse  des  exportations,  et  la  prospérité  du 
pays  aurait  été  assise  sur  lin  socle  de  diamant. 
Toutes  les  améliorations  requises  auraient  été 
menées  à  bonne  fin,  sans  que  le  peuple,  qui  ne 
peut  s'en  passer,  eût  senti  le  poids  de  leurs  dé^ 
penses.  Et  si  la  crise  avait  eu  Ueu  par  des  causes  ' 
étrangères  à  nos  affaires,  nous  l'aurions  vu  passer 
comme  les  flots  de  ce  fleuve,  qui  menaçait  de 
Uous  subikierger^  et  qui  cependant  nous  a  respecté. 

Les  compagnies,  qui  voulaient  tout  exécuter, 
avaient  trop  entrepris  pour  beaucoup  faire;  et 
puis  les  fonds  leur  manquaient.  On  ne  fait  rien 
avec  rien.  Quand  on  emprunte  «sans  être  sûr  de 
pouvoir  rendre,  on  fait  encore  beaucoup  moins. 
Comme  les  bandes  armées  de  condotierri,  au 
moyen  âge,  appelées  également  compagnies 
franchesy  aussi  funestes  à  ceux  qu'elles  devaient 
défendre  qu'à  ceux  qu'elles  avaient  à  combattre, 
nos  corporations  n'ont  songé  qu'à  leurs  intérêts. 
Sans  doute  elles  ont  ê'té  utiles;  on  leur  doit  des 
améliorations,  mais  elles  auraient  dû  se  renfermer 
dans  de  justes  bornes,  et  ne  pas  porter  la  ruine 
où  elles  pouvaient  amener  la  prospérité.  Elles 
croyaient  se  créer  des  ressources  en  établissant 
des  institutions  éphémères,  en  faisant  de  fortes 
émissions  de  papier-monnaie;  elles  se  sont  au 
contraire  lié  les  bras.  Elles  ont  demandé  à  l'Etat 
des  garanties  qu'il  leur  a  accordées  pour  effec- 
tuer leurs  emprunts,  et  l'Etat  s'est  trouvé  associé 
à  leur  mijère.  Il  se  voit  aujourd'hui  dans  Tïm- 
puissance  de  leur  demander  compte  de  leurs 
prévarications. 

Oïi  a  vu  qu'en  1811  une  crise  financière  sem- 
blable s'était  fait  sentir  dans  les  Etats-Unis.  La 
Louisiane,  à  l'aurore  de  sa  liberté,  fut  d'autant 
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moids  sensible  ses  atteintes^  qii6  son  iridustm 
agricole  était  dans  toute  sa  prospérité.  Les  plan- 
teurs sucriers  ne  voyaient  pas  comme  aujourd'hui 
leurs  produits  dépréciés.  G'estpourquoi  cette  leçon 
leur^  a  é^é  fnutile.  Espérons  que  calle-cf  leur  sera 
pXni  efficace;  que  les  banqites,  moins  faciles,  rie 
Sacrifieront  plus  l'intérêt  public  à  l'intérêt  privé; 
que  les  esprits  spéculateurs  ne  dévieront  plus  des 
sentiers  de  la  prudence;  que  l'administration  elle- 
inêmé  sera  moins  utopique,  niofns  empreinte 
d'un  cachet  de  coterie  et  plut^  dévouée  à  la  pros- 
périté de  la  chose  publique. 
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Page  33,  ligne  19,  au  lieu  de  :  pouvait  produire,  HteM  :  pût 
produire. 

Page  49,  ligné  31,  au  lieu  de  :  deux  mille,  lieex  :  deux  cents. 

Pa^e  54,  ligne  21,  au  lieu  de  :  lié  à  un  arbre,  linx  :  lié  nu  à 
un  arbre. 

Page  56,  ligne  8,  mu  lieu  de  :  Nova.Scotla,  lieeM  :  Nova-Scotia. 

Page  77,  ligne  3,  au  lieu  de  :  Améraina,  liux  i  Américains. 

Page  79,  ligne  11,  «ti  lieu  de  :  Eapelelta,  lieex  :  Eapeleta. 

Page  83,  ligne  7,  au  lieu  de  :  observation,  liées  :  observance. 

Page  83,  dernière  ligne,  au  lieu  de:  rejetteront,  liêex:  regrettèrent' 

Page  85,  ligne  11,  au  Ueu  de  :  Pinalvert,  liées  :  Penalvert.         « 

Pige  86,  ligne  3d,  au  lieu  de  :  Solèa,  liées  :  SoUs. 

Page  93,  ligne  2,  au  lieu  de  :  cession,  lises  :  accession. 

Page  94,  ligne  30,  au  lk.gu  det  un  sixième  des  individus,  liées  ^ 
un  sixième  d'individus. 
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